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INTRODUCTION 


Les  récits  des  premiers  crimes  allemands  sur  les 
terres  de  France  et  de  Belgique  nous  firent  penser 
qu'une  armée  qui  agissait  avec  cette  violence  et 
répétait  tant  de  fois  les  mêmes  gestes  atroces  ne 
pouvait  pas  être  une  armée  déchaînée  et  furieuse. 
La  bête  ivre  de  colère  fait  le  mal  et  passe,  puis  s'as- 
soupit. Sa  brutalité  n'a  nulle  constance,  nulle  régu- 
larité, nulle  ordonnance.  Au  contraire,  ce  qui  frappe 
tout  d'abord  dans  la  fureur  germanique,  c'est  l'al- 
lure raisonnée  dont  est  empreinte  chacune  de  ses 
mauvaises  actions. 

Il  me  vint  à  l'esprit  que  ce  qu'on  nomme  la  «  furor 
teutonicus  »  était  un  mal  héréditaire  de  la  race,  mal 
qui  avait  ses  origines,  qui  eut  ses  développements, 
et,  hélas,  qui  ne  paraît  pas  devoir  finir  autrement 
qu'avec  la  destruction  de  cette  race. 

La  «  furor  teutonicus  »  paraît  être  un  mal  incu- 
rable et  dangereux  que  nulle  médecine,  autre  que 
celle  qui  consiste  à  «  tuer  la  bête  pour  tuer  le  venin  », 
ne  peut  anéantir. 

C'est  à  l'étude  de  ce  mal  que  s'applique  ce  livre. 
C'est  à  montrer  quelques-uns  de  ses  effets  à  travers 
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les  siècles  que  nous  nous  sommes  consacrés.  Dans 
cette  douloureuse  évocation  de  l'Allemagne  barbare, 
le  lecteur  aura  plus  d'une  fois  l'occasion  de  fris- 
sonner. Nous  l'avons  voulu  ainsi.  Nous  avons  sou- 
haité que,  connaissant  mieux  l'Allemagne  d'autrefois, 
il  renonce  à  tout  jamais  à  ce  qui  fut,  à  ce  qui  est 
encore  l'objet  de  l'admiration  de  quelques  intellec- 
tuels complaisants  envers  la  pensée  allemande. 

Déjà!  jadis  les  premiers  pasteurs  allemands,  ne 
pouvant  s'enrichir  et  même  vivre  chez  eux,  à  mesure 
que  la  communauté  s'augmentait,  recoururent  à  la 
guerre  pour  subsister .  Ils  s'y  montraient  hardis  et 
traîtres.  Vainqueurs,  ils  croyaient  leurs  dieux  plus 
forts;  vaincus,  ils  doutaient  d'eux.  La  nécessité  de 
combattre  pour  exister  leur  donna  de  suite  le  sens 
de  la  discipline,  le  respect  du  chef,  le  goût  de  la 
servitude.  Le  chef,  habitué  à  être  obéi  sans  discus- 
sion, devint  plein  de  morgue  et  de  brutalité.  Ce  fut 
le  premier  junker,  comme  les  Allemands  du  temps 
de  César  furent  les  premiers  peuples-esclaves. 

Dès  les  origines  ils  s'introduisent  secrètement  à 
Rome  dans  tous  les  emplois  ou  comme  soldats  mer- 
cenaires, mais  avec  l'intention  de  trahir  le  maître 
dont  ils  ont  sollicité  la  faveur  de  combattre  dans  ses 
armées  et  d'occuper  les  fonctions  publiques. 

Quand  les  Germains  installés  dans  Rome  se  cru- 
rent assez  influents  pour  se  retourner  contre  leurs 
hôtes,  ils  appelèrent  contre  Rome  leurs  compa- 
triotes restés  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Ceux-ci  batti- 
rent les  légions  de  Varus  envoyées  pour  les  arrêter 
et  pour  la  première  fois  menacèrent  sérieusement 
le  monde  latin.  A  partir  de  Marc-Aurèle,  les  Ger- 
mains pénètrent  rapidement  dans  la  région  du 
Panube.  Au  ni®  siècle,  ils  cessent  complètement  de 
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redouter  Rome  qu'ils  estiment  corrompue  et  déca- 
dente et  qu'ils  considèrent  comme  leur  appartenant. 
Lentement,  ils  en  font  l'occupation  pacifique,  com- 
me ils  avaient  occupé  la  France,  en  attendant  de 
l'exterminer  par  les  armes.  «  Pas  un  canton,  pas  une 
famille  presque,  qui  n'ait  envoyé  en  terre  romaine 
un  aventurier  ou  un  soldat.  A  la  fin,  des  ducs,  des 
comtes,  'de  patrices  même  sont  pris  parmi  les  Bar- 
bares. Ceux-ci  pénètrent  à  la  Cour  et  s'y  romanisent. 

«  L'invasion  des  Barbares  fut  donc  un  des  faits 
les  mieux  préparés  de  l'histoire  (i).  » 

Les  Allemands  de  la  fin  du  xix^  siècle  et  du  com- 
mencement du  xx®  se  sont  comportés  exactement 
comme  les  Germains  envahissant  la  Rome  de  Marc- 
Aurèle. 

M.  Ernest  Lavisse  parlant  des  ancêtres  des  Alle- 
mands écrit  : 

(f  Nulle  haine  de  race  n'excite  les  Germains  con- 
tre Rome,  ils  ne  méditent  pas  la  ruine  de  l'Empire. 
Éblouis  par  l'éclat  du  nom  romain,  par  les  images 
de  richesse  et  de  prospéiité  qu'il  évoque,  leurs  con- 
voitises, leurs  ambitions  les  entraînent...  leurs  en- 
treprises eurent  ce  caractère  d'incursions  de  pillards  ; 
des  bandes  d'aventuriers,  sous  la  conduite  de  chefs 
hardis,  se  jettent  sur  les  provinces,  les  ravagent  et 
disparaissent... 

«  Ces  peuples  sont  divisés  entre  eux,  ils  se  heur- 
tent les  uns  contre  les  autres  dans  de  furieuses 
mêlées  ;  ce  n'est  que  par  exception  qu'ils  se  rassem- 
blent et  fondent  comme  un  ouragan  sur  la  Gaule  (2)  » . 

(1)  V.  Lavisse  et  Rambaud.  Histoire  générale,  t.  I,  chap.  11, 
pages  47  et  suiv. 

(2)  Ernest  Lavibse.  Histoire  de  France  d«puis  les  origines 
jusqu'à  la  Révolution,  t.  II,  page  44, 
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C'est  avec  cette  image  des  Allemands  qu'il  faut 
nous  familiariser.  La  guerre  que  ceux-ci  nous  font 
est  une  ruée  de  pauvres  sur  les  riches,  la  marche 
naturelle  d'un  peuple  privé  de  biens  et  de  soleil  vers 
des  terres  fécondes  et  illuminées.  En  se  ruant  vers 
nous,  vers  le  midi  rayonnant  et  luxueux,  les  Alle- 
mands obéissent  à  une  loi  naturelle  d'attraction. 
Leur  invasion  est  dans  la  logique  des  phénomènes 
ethniques.  Mais  est-ce  une  raison  pour  que  nous 
les  accueillions  les  bras  ouverts?  Non,  sans  doute  1 
Pas  plus  qu'il  ne  vient  à  l'idée  de  quiconque  d'ouvrir 
son  poulailler  au  renard  voleur  de  volailles,  nous 
ne  pouvons  songer  à  ouvrir  nos  greniers  aux  hom- 
mes blonds,  venus  du  Nord,  dans  l'intention  de 
voler  pour  se  nourrir. 

Les  Allemands  sont  des  pauvres,  dites-vous  !  Ils 
ont  droit  à  notre  pitié,  à  notre  bienveillance  alors  ? 
Nullement,  et  cela  parce  que  les  Allemands  qu'on 
nous  représente  comme  des  travailleurs  acharnés 
n'aiment  pas  le  travail,  non  plus  qu'ils  n'aiment 
l'ordre  et  la  décence,  bien  qu'ils  se  parent  eux- 
mêmes  de  ces  qualités.  Qu'est-ce  donc  que  la  chan- 
son de  Mignon,  la  ballade  de  Faust,  la  romance  de 
Marguerite,  si  ce  n'est  le  regret  des  pays  du  soleil, 
le  regret  de  ne  pouvoir  rester  oisif,  l'apothéose  de  la 
débauche,  parés  de  mélodie.  L'Allemand,  géant 
blond,  noirci  du  charbon  de  ses  mines  et  de  la  fumée 
de  ses  hauts  fourneaux,  souffre  d'avoir  l'esprit  trop 
lourd  pour  ne  pouvoir  faire  auire  chose  que  de 
peiner  jour  et  nuit  dans  l'obscurité  de  la  mine  et  de- 
là forêt.  Il  est  une  sorte  de  Fluton  et  de  Polyphème 
des  temps  modernes.  Gomme  ces  deux  dieux  mau- 
vais, il  a  la  haine  de  tout  ce  qui  est  bon,  de  tout  ce 
qui   est  beau  parce   qu'il  comprend    obscurément 
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qu'il  ne  pourra  jamais  atteindre  le  noble  idéal 
d'humanité  des  races  latines.  Chez  lui  cette  nostalgie 
s'est  muée  en  fureur  qu'accroît  encore  une  faim  à 
Jamais  inassouvie,  une  cupidité  qui  ne  peut  Jamais 
se  satisfaire  et  qui  le  fait  se  Jeter  avec  la  même  fré- 
nésie sur  les  objets  les  plus  vulgaires  comme  sur  les 
plus  rares  Joyaux. 

L'Allemand  enfermé  dans  ses  forêts,  sans  lumière 
et  sans  chaleur,  incapable  naturellement  de  saisir 
rapidement  le  sens  des  choses,  apparaît  à  côté  de 
l'esprit  vif  et  spontané  des  latins  comme  un  autodi- 
dacte lourd  et  irrité  de  sa  lourdeur  dès  qu'il  com- 
prend qu'elle  est  devinée  par  ceux  qui  l'observent. 
Vienne  l'instant  choisi  pour  la  vengeance,  il  frappe 
avec  toute  la  violence  que  lui  inspire  sa  Jalousie 
contre  ceux  qu'il  devine  supérieurs  à  lui. 

Quand  les  pangermanistes  allemands  disent  : 
«  L'Allemagne  est  au-dessus  de  tout  »,  sans  doute 
devons-nous  comprendre  que  ce  cri  d'orgueil  n'est, 
selon  l'expression  de  leur  philosophe  Nietzsche, 
qu'une  volonté  de  puissance.  Les  Allemands  veulent 
certainement  dire:  Il  faut  que  V  Allemagne  soit 
au-dessus  de  tout.  Un  tel  désir  devient  dangereux 
quand  il  est  exprimé  par  un  peuple  dénué  de  tout 
moyen  de  s'élever  et  qui,  à  certains  signes  évidents, 
s'en  est  rendu  compte  dans  son  for  intérieur.  Pour 
être  au-dessus  de  tout,  l'Allemagne  qui  ne  peut 
grandir,  n'hésite  donc  pas  à  tout  diminuer  autour 
d'elle.  Elle  tenta  d'abord  d'y  parvenir  dans  le  do- 
maine moral.  Elle  dit  :  le  monde  n'est  plus  qu'une 
chose  médiocre,  les  capitales  du  monde  sont  des 
Babylones  livrées  à  la  débauche,  à  la  corruption. 
Mais  elle  comprit  vite  que  de  telles  affirmations  ne 
changeaient  rien  à  l'ordre  universel  et  que  sa  gran- 
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deur  ne  s'accroissait  pas  d'un  pouce.  L'Allemagne 
ne  s'était  rendue  que  grotesque.  C'est  alors  qu'elle 
voulut  détruire  matériellement  le  monde.  Quand  il 
n'y  aurait  plus  sur  terre  que  l'or  allemand,  que  les 
villes  allemandes,  que  les  monuments  allemands, 
que  le  peuple  allemand,  il  faudrait  bien  que  l'Alle- 
magne fût  alors  au-dessus  de  tout.  Elle  dominerait 
des  ruines.  L'Allemagne  fit  la  guerre  pour  tout  raser, 
pour  supprimer  le  monde  afin  de  rester  seule  debout 
au-dessus  des  décombres.  C'est  ce  même  raisonne- 
ment qui  fait  dire  au  tyran  de  petite  taille  :  Ces 
hommes  sont  plus  grands  d'un  pouce  de  plus  que 
moi,  coupez-leur  la  tête,  car  je  veux  les  dominer; 
Les  Allemands  n'ont  pas  fait  autre  chose  en  détrui- 
sant les  villes  de  Belgique  et  de  France,  les  trésors 
de  l'art  et  de  l'antiquité,  en  forçant  les  coffres-forts, 
en  tuant  les  habitants  innocents  des  pays  envahis. 
Mais  un  tel  crime  est  rarement  resté. impuni.  Tout 
permet  de  penser  que  les  Allemands  verront  le  châ- 
timent avant  d'avoir  établi  leur  domination  sur  des 
pierres  calcinées. 

Avant  cette  guerre,  au  contraire  des  Allemands, 
nous  disions  volontiers  chez  nous  :  «  La  France  est 
au-dessous  de  tout.  »  Ce  livre  tend  à  démontrer  que 
nous  nous  étions  calomniés.  Avec  nos  défauts  et  nos 
qualités,  nous  pouvons  affirmer  que  nous  sommes 
supérieurs  à  l'ennemi  que  nous  chassons  de  nos 
foyers.  Il  faut  qu'après  cette  guerre  nous  prenions 
conscience  de  nous-mêmes,  de  notre  valeur,  non 
pour  la  vanter,  mais  pour  la  multiplier  par  un 
effort  qui  nous  sera  d'autant  plus  facile  que  la 
majorité  des  hommes  de  ce  temps  auront  pris  sur  le 
champ  de  bataille  et  dans  la  tension  journalière 
de  la  vie  publique,  la  mesure  du  travail  à  fournir 
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pour  vaincre  dans  la  cité  comme  dans  la  tranchée. 

Maintenant  que  j'ai  dit  ce  que  contient  ce  livre.  Je 
pourrais  m'arréter  là.  Mais  ma  tâche  ne  serait  pas 
terminée.  Il  ne  suftit  pas  de  faire  haïr  par  les  fils  de 
ceux  qui  sont  morts  au  champ  d'honneur,  l'ennemi 
d'aujourd'hui.  Ce  serait  une  besogne  trop  facile. 

Mais  quand  l'Allemand  sera  bouté  hors  de  France, 
quand  cette  race  malsaine  sera  anéantie,  la  tâche  des 
civilisés  sera  à  demi  accomplie.  Il  faudra  nettoyer 
encore  toutes  les  nations  infestées  par  le  virus  ger- 
manique. Il  restera  à  chasser  de  nos  admirations,  de 
notre  littérature  et  de  nos  universités  tous  ceux  qui, 
par  intérêt  ou  sottise,  avaient  tenté  de  préparer  la 
conquête  teutonne  de  notre  cœur  et  de  notre  esprit. 

Il  ne  suffit  pas  de  chasser  des  soldats  pour  ga- 
gner une  victoire,  il  faut  empêcher  de  nuire  tous 
ceux  qui  à  la  faveur  de  la  paix  travaillent  pour  l'in- 
vasion étrangère. 

Quel  serait  le  profit  pour  nous  d'avoir  écrasé  le 
soldat  prussien,  si  chez  nous,  dans  nos  écoles,  dans 
nos  armées  même,  l'Allemand  reste  maître,  affirme 
son  pouvoir,  domine  nos  esprits. 

En  préparant  ce  livre,  j'ai  été  effrayé  du  nombre 
de  gens  qui,  à  la  Sorbonne,  dans  les  Facultés,  dans 
tous  les  lieux  où  l'on  enseigne,  dans  les  livres,  se 
faisaient  les  zélés  serviteurs  de  la  pensée  allemande. 

Je  demande  à  tous  ceux  qui  croient  aux  destinées 
d'une  France  rajeunie  et  régénérée  dans  le  sang  de 
ses  «  morts  au  champ  d'honneur  »,  s'ils  pourront 
encore  écouter  et  lire  sans  dégoût  de  tels  éloges, 
s'ils  pourront  ne  pas  se  sentir  frémir  d'une  égale 
colère  pour  ces  Français  germanisés  que  pour  les 
assassins  de  leurs  frères,  de  leurs  fils  ou  de  leurs 
amis. 
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A  côté  de  ces  stupides  apôtres  de  l'invasion,  de  ces 
esprits  faits  de  sottise  et  de  boue,  et  qui  aujourd'hui, 
en  face  de  révidence,  étalent  un  récent  et  peu  pro- 
fond patriotisme,  il  en  est  d'autres  qui  méritent  notre 
sympathie,  notre  admiration,  notre  reconnaissance. 
Avant  la  guerre,  on  les  appelait  des  patriotes,  des 
chauvins,  voire  même  des  «  patriotards  »,  toujours 
des  pessimistes  Ceux-là,  nous  les  avons  trop  long- 
temps ignorés  ou  bafoués,  aveuglés  que  nous  étions 
par  les  luttes  politiques,  les  querelles  de  chapelles, 
les  rivalités  de  personnes. 

La  guerre  nous  a  enseigné  combien  pèsent  peu 
les  divergences  politiques  quand  l'ennemi  menace 
nos  foyers. 

Apprenons  donc  à  aimer  ceux  qui,  sans  distinction 
de  partis,  plus  clairvoyants,  plus  loyaux  peut-être, 
certainement  plus  français  que  quiconque,  n'ont  pas 
craint  de  dénoncer  le  péril,  de  nous  annoncer  cette 
guerre  comme  inévitable,  de  nous  montrer  le  danger 
allemand  et  le  défaut  de  notre  défense. 

Pour  ces  héros  de  la  plume  et  de  la  parole,  qui 
acceptaient  l'ironie,  la  critique,  l'injure,  plutôt  que 
de  se  taire,  et  qui  ne  furent  crus  que  lorsque  le 
péril  était  à  nos  portes,  je  demande  leur  réhabili- 
tation par  la  Nation. 

Gabriel  Langlois. 
Paris,  novembre  1914-janvier  1915. 
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—  Ilogarlh  et  les  c  Les  Scènes  de  Cruauté  ».  —  Les 
femmes  et  la  barb  rie  :  AuTippine,  Fulvie,  etc.  —  Les 
hommes  et  la  barbarie  :  Néron,  Calignla,  etc.  —  L'In- 
quisition. —  La  répression  dos  Boxers  et  Guil- 
laume IL  —  La  cruauté  est  un  raffinement  politique.  — 
«  Tel  maître,  tel  valet  a. 


Dans  un  volume  sur  l'Allemagne  barbare,  il 
convenait  de  définir  la  barbarie  avant  de 
démontrer  par  les  faits  tout  ce  qu'il  y  a  de 
barbare  dans  les  mœurs,  les  lois,  les  origines 
allemandes  et  le  peuple  allemand. 

L'extravagant  penseur  Hobbes,  en  écrivant 
sa  terrible  pensée  «  Homo  Homini  lupus  », 
l'homme  est  un  loup  pour  l'homme,  donnait  à 
la  barbarie  humaine  son  excuse  en  même 
temps  que  son  explication.  Il  définissait  le  mal 
en  le  considérant  comme  un  fait  naturel  dans 
l'ordre  universel.  Il  se  refusait  à  croire  que  la 
force  imposant  sa  volonté  n'était  pas  un  non- 
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sens  dans  l'humanité.  Pour  soutenir  un  para- 
doxe aussi  monstrueux,  [lobbes  (1)  rappelait 
les  mœurs  des  sauvages  de  TOcéanie.  11  igno- 
rait alors  ou  feignait  d'oublier  que  les  actes 
atroces  des  cannibales  s'accomplissent  avec 
l'excuse  d'une  absence  d'éducation  et  d'une  re- 
ligion brutale  qui  leur  inspire  le  mépris  de  la 
vie  humaine.  Les  sauvages  de  l'Australie  ne 
sont  pas  des  hommes  se  muant  en  loups  pour 
l'homme,  mais  des  loups  pour  qui  le  semblable 
n'est  qu'une  proie  comme  une  auli-e,  une  proie 
plus  facile  à  s'emparer,  plus  agréable  comme 
chair  et  plus  abondante.  Les  sauvages,  dans 
leur  férocité,  font  preuve  d'ignorance  et  d'un 
sens  utilitaire  qui  les  conduit  à  ne  donner  d'im- 
portance aux  êtres  et  aux  choses,  qu'en  raison 
de  ce  que  les  êtres  et  les  choses  leur  garan- 
tissent le  repas  du  soir  ou  du  lendemain,  seule 
préoccupation  de  leur  existence  sans  aspiration 
morale  et  sans  autre  but  que  de  préserver  leur 
personne. 

Pour  le  sauvage,  vivre  signifie  lutter  chaque 
jour,  à  chaque  instant,  en  un  corps  à  corps  per- 

(!)  Thomas  Hobbes  naquit  en  1588  à  Malmesbary  II  mourut 
en  1680  II  sVst  rendu  célèbre  par  dps  doctrines  paradoxales. 
Méprisant  les  travaux  de  ses  devanciers,  il  prétendit  refaire  toute 
la  science  Selon  lui,  il  n  y  a  d'autre  droit  que  la  force  ;  les 
princes  font  la  justice  ou  1  injustice  par  leurs  commandements  ou 
leurs  prohibitions.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  la  nature 
humaine  ilG'jii):  Truite  du  citoyen  .iiliJj  ;  Le  Corps  poli- 
tique 1 177-2).  Th  Hobbes  ne  suscita  j  imaisque  la  curiosité  et  le 
mépris  aussi  bieu  en  Angleterre  que  dans  le  monde  entier.  11  fal- 
lait Bismarck  et  l'esprit  allemand  pour  que  ce  fou  pût  voir 
approuver  ses  folies. 
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pétuel,  avec  les  mille  ennemis  naturels  et  les 
tribus  voisines.  Pour  vivre,  il  faut  être  fort.  Qui- 
conque n'est  pas  fort  est  indigne  de  vivre. 
Plus  encore,  quiconque  est  faible  gêne  le  fort. 
Pour  se  racheter,  pour  éviter  le  mépris  qu'ins- 
pirerait une  telle  gêne,  il  doit  se  sacrifier  au 
plus  fort.  Ce  raisonnement  étrange  et  simpliste 
explique  pourquoi,  chez  certaines  tribus,  les 
vieillards  sont  mis  à  mort,  comme  inutiles,  et 
mangés  parles  noirs  qui  pensent  que  l'énergie 
de  leurs  ancêtres  passera  ainsi  plus  intimement 
et  plus  sûrement  dans  leur  être.  La  mise  à 
mort  des  parents  trop  vieux  et  infirmes  est  alors 
un  acte  pieux  et  sacré  envers  la  famille  et  la 
tribu.  Elle  évite  les  douleurs  à  la  vieillesse  et 
assure  l'énergie  de  la  race. 

Jacques  Arago  raconte,  dans  ses  «  Voyages 
autour  du  monde  »,  qu'ayant  un  jour  demandé 
un  crâne  à  un  chef  sauvage  de  sa  connaissance, 
celui-ci  lui  envoya  son  propre  fils,  âgé  de  neuf 
ans,  en  lui  disant  :  «  Fais-en  ce  que  tu  vou- 
dras ». 

Ce  mépris  de  la  vie  humaine  se  retrouve 
dans  les  jeux  comme  dans  la  religion  des  sau- 
vages et  dans  leur  façon  de  combattre. 

Chez  certaines  tribus,  un  des  plaisirs  des 
hommes  est  de  tracer  une  ligne  sur  le  sol  et  de 
lancer  en  l'air  leur  casse-tête.  Le  propriétaire 
de  l'arme  tombée  le  plus  près  de  la  ligne  met 
à  mort  son  partenaire  qui,  sans  trembler,  offre 
son  crâne  au  coup  qui  va  l'abattre. 
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Mus  par  de  tels  sentiments  sanguinaires,  ces 
tribus  ne  peuvent  que  se  choisir  des  chefs  ca- 
pables de  les  dominer  par  une  rigueur  exces- 
sive dans  la  férocité.  Un  voyageur  moderne  rap- 
porte que  chez  les  BoUaboIas,  les  chefs  possè- 
dent un  tel  pouvoir,  que  nul  n'ose  résister  à  leur 
volonté,  si  tyrannique  soit-elle,  et  que  tous  les 
sujets  sont  prêts  à  souffrir  les  plus  cruelles 
douleurs  et  même  la  mort,  pour  satisfaire  leurs 
barbares  caprices.  Les  malheureuses  victimes 
de  ces  attentats  n'y  opposent  jamais  la  moindre 
résistance.  Un  autre  voyageur  (1)  raconte 
qu'ayant  fait  présent  d'un  fusil-revolver  au  roi  de 
l'Ouganda,  Mtisa,  celui-ci  tendit  l'arme  à  un 
de  ses  serviteurs  en  le  priant  d'aller  l'essayer 
sur  un  des  nombreux  noirs  qui  se  tenaient 
dans  la  cour  du  palais  ;  le  serviteur  obéit  sans 
marquer  d'étonnement  et  mit  à  mort  plusieurs 
nègres  sans  que  les  autres  parussent  inquiets 
ni  irrités.  Comment,  avec  de  telles  coutumes, 
la  vie  d'un  ennemi  sur  lequel  le  droit  de  la 
guerre  donne  un  pouvoir  absolu,  serait-elle 
respectée? 

Ces  mœurs  actuellement  en  usage  chez  les 
races  sauvages  furent  malheureusement  celles 
des  origines  de  1  humanité. 

L'histoire  barbare  du  monde  est  pleine 
d'atrocités  dont  nous  allons  rappeler  quel- 
ques-unes à  grands  traits. 

Les  Scytes  honoraient  les  funérailles  de  leurs 

(1;  Spekb.  Voyages  aux  source*  du  Nil. 
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rois  par  des  sacrifices  humains,  enterrant  avec 
lui  ses  femmes,  ses  esclaves,  ses  chevaux  et  un 
certain  nombre  de  ses  sujets.  Les  premiers  rois 
reçurent  ces  douloureux  hommages  et  l'on  sait 
quelles  luttes  doivent  soutenir  les  Anglais  dans 
l'Inde  pour  faire  disparaître  la  tradilion  vou- 
lant que  les  veuves  se  jetassent  sur  le  bûcher 
incinérant  leurs  époux. 

En  Perse,  les  coupables  subissaient  le  sup- 
plice de  l'auge  ou  bien  se  voyaient  étouffés 
dans  la  cendre  brûlante,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  écorchés  vifs,  éventrés  et  exposés  dans 
cet  état  à  la  foule,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive. 

A  Athènes  et  à  Rome,  ces  berceaux  de  l'an- 
tiquité, les  supplices  qui  avaient  noms  :  la 
croix,  la  roue,  le  pal,  la  lapidation,  l'écartèle- 
ment,  les  verges,  le  pressoir  (qui  broyait  les 
malheureux  comme  des  grappes  de  raisin)  ;  les 
tuniques  de  soufre  (dans  lesquelles  on  était 
brûlé  vivant)  ;  supplice  des  animaux  (1),  estra- 
pade, chevalet,  vinaigre  versé  dans  les  narines, 
tenailles  et  peignes  de  fer  (qui  déchiraient  la 
peau),  étaient  plus  épouvantables  les  uns  que 
les  autres.  On  sait  les  cruels  châtiments  dont 
Grecs  et  Romains  accablaient  sans  motif  leurs 
esclaves.  De  nombreux  bourreaux  parcouraient 
alors  les  rues  sans  d'autre  raison  que  de  se 
mettre  à  la  disposition  des  maîtres  qui  vou- 
laient faire   fouetter  les  coupables.    Les    lois 

(1)  Gallomio.  Tortures  et  Tourments  subis  par  les  chré- 
tiens. 
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n'autorisaient-elles  pas  la  mise  à  mort  de  tous 
les  esclaves  d'un  maître  assassiné.  A  mesure 
quà  Rome,  plus  cruelle  encore  qu'Athènes,  les 
mœurs  devinrent  plus  dissolues,  aux  supplices 
déjà  existants  vinrent  s'en  joindre  de  nouveaux 
plus  épouvantables.  Couper  le  nez,  les  oreilles, 
la  langue,  arracher  les  yeux,  tout  cela  fut  d'une 
pratique  journalière.  Pour  infliger  la  mort  on 
trouva  de  nouveaux  raffinements  et  des  mal- 
heureux, enfermés  dans  les  chambres  des- 
tinées à  chauffer  les  bains  publics,  y  périrent 
étouftes.  Aussi,  quand  les  Turcs  succédèrent  à 
ces  Romains  dégénérés,  leurs  mœurs  parurent 
douces  (1). 

Le  christianisme  à  son  aurore  ne  put  qu'agir 
faiblement  sur  la  barbarie  qui  dominait  à 
l'époque.  Grégoire  de  Tours  (2),  écrivant  l'his- 
toire des  Francs,  rapporte  que  le  vol  était  puni 
de  mort  et  la  désobéissance  des  serviteurs  de 
la  perte  d'une  oreille.  Richard  Cœur  de  Lion  (3), 
partant  pour  la  troisième  croisade,  publia  cette 
ordonnance  qui  passe  pour  un  des  plus  ter- 
ribles règlements  de  discipline  militaire  : 
(c  1°  Celui  qui  en  tuera  un  autre  à  bord  d'un 


(1)  Les  événements  contemporains  se  sont  chargés  de  prouver 
que  les  Turcs  d'aujourJ'tiui  n'avaient  nul  souci  de  maintenir 
cette  réputation 

(2)  54it  à  5'.»5  environ.  Cf.  fJUtoria  Francomm,  donnant 
l'histoire  des  roi^  francs  de  417  à  591. 

(3)  Roi  d'Angipterre  (ll.")7-l  iny)  Il  partit  en  croisade  un  an 
après  son  avènement,  eu  1193.  En  Palestine,  ai  conrs  de  cette 
tr9isi«me  croisade,  il  fit  2.500  captifs. 
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vaisseau  devra  être  lié  à  celui  qu'il  aura  tué  et 
en  cet  état  jeté  à  la  mer. 

2^  Celui  qui  en  tuera  un  autre  sur  terre 
devra  pareillement  être  attaché  avec  le  cadavre 
et  enterré  avec  lui. 

3°  Celui  qui  sera  légitimement  convaincu 
d'avoir  tiré  le  couteau  ou  toute  autre  arme  pour 
frapper  quelqu'un,  ou  qui  en  aura  frappé  un 
autre  jusqu'à  eftusion  de  sang,  aura  le  poing- 
coupé. 

4^  Celui  qui  frappera  un  autre  de  la  main, 
sans  effusion  de  sang,  sera  plongé  trois  fois 
dans  la  mer. 

5°  Celui  qui  aura  volé,  quand  il  sera  con- 
vaincu, devra  avoir  la  tête  rasée,  arrosée  de 
poix  bouillante  et  frottée  avec  de  la  plume  ou 
du  duvet,  afin  qu'on  puisse  le  reconnaître  et, 
en  cet  état,  il  sera  mis  à  terre  et  abandonné 
dans  le  premier  lieu  qu'on  rencontrera.  » 

Dans  cette  course  à  la  violence,  l'Église  ne 
fit  pas  toujours  son  devoir  de  modératrice.  Il 
ne  nous  appartient  pas  ici  d'en  rechercher  les 
causes.  Elles  furent  diverses  et  pleines  d'ex- 
cuses. Elles  eurent  surtout  pour  raison  la 
rigueur  du  temps.  On  ne  peut  penser  sans  fré- 
mir aux  violences  de  l'Inquisition  (1),  aux  mas- 
sacres des  Albigeois,  au  baron  des  Adrets,  à 
Montluc,  aux  Dragonnades.  On  .sait  qu'Agrippa 


(1)  la  Question,  le$  martyrs  de  l'Inquisition,  Dijon,  1S86, 
1932, 
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d'Aubigné  (1),  se  trouvant  en  danger  de  mort,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  voulut  faire  sa  confession 
générale  devant  ses  compagnons  d'armes.  Les 
cruautés  dont  il  s'accusait  étaient  si  horribles 
que  de  vieux  routiers,  blanchis  sous  les  armes 
et  accoutumés  aux  scènes  de  carnage  les  plus 
désolantes,  frémissaient  d'horreur  en  écoutant 
ce  récit. 

Ces  cruautés  s'exercèrent  d'une  façon  géné- 
rale dans  toute  l'Europe  jusqu'à  la  fin  du 
xviii"  siècle  (2  ,  sans  que  les  rares  voix  qui  pro- 
testèrent, comme  celles  de  Montaigne,  La 
Bruyère  et  Voltaire  (3)  en  France,  Cervantes  en 
Espagne,  Hogarth(4j  en  Angleterre,  réussissent 
à  se  faire  entendre. 

(1)  (1521-1638).  Un  des  favoris  de  Henri  IV,  zélé  calvimste.  Cf. 
Histoire  de  Th.  Agri^ipa  d'Aubigné  par  lui-même. 

(2)  Parfouru.  La  Torture  et  les  exécutions  en  Bretagne  au 
xv)!!"*  Siècle.  Rennes,  1896,  1  vol.  in-8». 

(3)  Voltaire.  Commentaire  du  traite  des  délits  et  des  peines. 
Paris,  1766,  1  vol.  in-8«. 

(4)  W.  llogarth,  peiutre  et  graveur  anglais,  né  à  Londres  en 
1697,  mort  en  1761.  H  excella  daus  les  scènes  populaires  11  créa 
la  caricainre  morale  en  représeulant  dans  une  série  de  tableaux  et 
gravures  la  suite  des  aventures  d'un  même  personnage,  tels  que: 
la  vie  du  libertin,  une  élection  purlemeniatie,  i'induiitrîe  et 
la  paresse,  les  buveurs  de  pnncli,  etc. 

Il  continua  par  une  série  d'estampes  intitulées: Scène.?  deCruau- 
té,  destinées  à  supprimer  la  barbarie  dans  les  lois  britanniques. 

Dans  ces  estampes,  au  nombre  de  quatre,  Hogarth  a  pris  pour 
principal  personnage  un  élève  de  charité  de  Saint-Gillos,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Tbomas  Néron.  —  Dans  la  première  compo- 
sition, il  l'a  reprusenlé,  dès  son  enf.uice,  au  milieu  d'une  troupe 
de  garne  .ents,  inlligeant  des  tortures  à  divers  animaux;  les  uns 
suspendent  par  la  queue  des  chats  à  des  lanternes  ou  les  jettent 
par  la  fenêtre;  d'autres  plument  des  oiseaux  tout  vifs;  il  en  est 
un  qui  attache  un  os  énorme  à  la  queue  d'un  caniche  tandis  que 
le   fidèle  animal  lui   lèche  doucement   la  main.  —  La   seconde 
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La  Russie  ne  se  montra  pas  moins  cruelle  et 
son  histoire  jusqu'à  Pierre  le  Grand  (1)  et 
Catherine  (2)  est  un  tissu  d'horreurs.  Lors  de 
la  révolte  des  Strelitz,  Pierre  le  Grand  ne  fit 
pas  égorger  moins  de  quatre  mille  d'entre  eux 
pour  dompter  l'armée  rebelle. 

Sous  le  rapport  de  la  cruauté,  le  peuple  anglais 
a  aussi  de  grands  reproches  à  se  faire. 

Mais  la  barbarie  naturelle  chez  les  hommes, 
habitués  à  vider  leurs  querelles  par  les  armes, 
fut  toujours  dépassée  par  l'instinct  cruel  des 


scène  nous  montre  Thomas,  devenu  cocher  do  (iacre,  et  exerçant 
sa  férocité  sur  son  cheval,  qui  tombe  exténué  de  fatigue  et  acca- 
blé de  coups.  Dans  la  même  composition,  on  voit  un  berger  qui 
achève  d'assommer  un  agneau,  un  brasseur  insouciant  qui  fait 
passer  la  roue  do  sou  camion  sur  un  enfant,  ua  ûuier  dont  la  mon- 
ture ploie  sous  un  triple  faix;  eaCn,  sur  les  murs,  oa  lit  rani.oncc 
d'une  lutte  de  boxeurs  et  d'un  combat  de  coqs.  —  La  troisième 
estampe  représente  Thomas  Néron  arrêté,  la  nuit,  par  la  police, 
au  moment  où  il  vient  d'assassiner  sa  maîtresse  au  coin  d'une 
rue  où  il  l'a  traîtreusement  attirée.  —  La  scène  finale  nous  fait 
voir  à  la  fois  la  punition  du  coupable  et  l'indifférence  féroce  des 
chirurgiens.  Pendu  pour  ses  méfaits,  Thomas  Néron  a  été  détaché 
Cm  gibet  et  transporté  dans  un  amphithéâtre  de  dissection  meublé 
de  squelettes  et  d'un  chaudron  à  faire  bouillir  les  têtes.  Réunis 
autour  du  cadavre  du  supplicié,  graves,  impassibles,  les  chirur- 
giens le  dépècent.  I^'un  a  arraché  les  entrailles  elles  entasse  dans 
une  cuvette,  un  autre  a  fait  jaillir  un  œil  de  l'orbite,  un  élève  a 
sacrifié  un  pied.  Mais  lo  patient  n'était  pas  bien  mort;  il  se 
réveille  une  seconde  et  expire  dans  les  tortures  sous  le  scalpel  des 
praticiens.  Cruel  envers  tous  pendant  sa  vie  entière,  Thomas  est 
puni  par  la  cruauté. 

Ces  compositions  eurent  un  très  grand  succès.  Il  se  forma  une 
i^ociclé  philanthropique  pour  les  propager,  et  l'auteur,  pour  les 
mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  fut  obligé  de  les  graver 
sur  bois. 

(1)  Empereur  do  Russie  (lG72-i7Q.J). 

(•2)  Impératrice  de  Russie,  femme  de  Pierre  le  Grand  (1GS9- 
1727). 
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femmes  excitées  dans  leur  férocité  par  l'amour- 
propre  et  la  jalousie  (1). 

Dans  l'antiquité,  c'était  la  main  des  dames 
qui  pesait  le  plus  lourdement  sur  les  esclaves 
dont  la  beauté  avait  conquis  le  cœur  de  leurs 
époux  ou  de  leurs  amants. 

Le  voyageur  Arago  raconte  qu'au  Brésil  il 
eut  l'occasion  de  voir  un  jour  deux  jeunes 
filles  voluptueusement  couchées  sur  un  tapis 
et  qui,  en  riant,  exerçaient  leur  adresse  en 
lacérant  d'un  fouet  le  corps  d'un  nègre  esclave 
placé  debout  devant  elles.  Le  malheureux 
perdait  son  sang  et  restait  sans  se  plaindre, 
sous  le  regard  heureux  des  blanches. 

A  Rome,  les  combats  de  gladiateurs  n'avaient 
pas  de  spectatrices  plus  assidues  que  les  riches 
Romaines. 

En  Espagne,  les  femmes  applaudissent 
furieusement  les  combats  de  taureaux  et  se 
choisissent  un  fiancé  parmi  les  vainqueurs. 

L'histoire  nous  a  transmis  le  souvenir  som- 
bre des  femmes  ayant  nom  Agrippine  (2),  Fui- 
vie  (3),  Gléopâtre  (4),  Frédégonde  (5)  et  Elisa- 
beth (6). 

(1)  «  La  férocité  naturelle  fait  moins  de  cruels  que  l'amour- 
propre.  »  (La  Rochefoucauld.) 

(2)  Fille  de  Germanicus,  mère  de  Néron,  femme  de  Glande,  son 
oncle,  morte  en  l'an  59  de  J.-C. 

(3)  Femme  du  tribun  P.  Clodius  et  de  Marc-Antoine,  morte  en 
l'an  40  de  J.-C. 

(4)  Reine  de  Syrie,  fille  de  Ptolémée  Phllométor,  roi  d'Egypte. 

(5)  Née  à  Montdidier  en  543,  épouse  de  Chllpéric  et  mère  de 
Clotaire  II.  Morte  à  Paris  en  597. 

(6)  Elisabeth  Pétrowna,  impératrice  de  Russie,  fllle  de  Pierre 
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Agrippine  fît  assassiner  son  mari  pour  as- 
surer le  trône  à  son  fils  qui  devait  la  faire 
assassiner  à  son  tour;  Fulvie,  se  fit  apporter 
la  tête  de  Cicéron  à  qui  elle  devait  le  pou- 
voir, et  lui  perça  la  langue  avec  un  poinçon 
d'or;  Cléopâtre,  fit  assassiner  son  beau-frère 
Démétrius,  puis  son  fils  Seleucus,  et  se  ré- 
jouit de  la  mort  de  ses  esclaves;  Frédégonde, 
fit  assassiner  par  Chilpéric  la  seconde  femme 
de  celui-ci,  Galsuinte,  puis  le  fils  de  son 
mari  Mérovée  et  fit  traîner  par  des  chevaux 
Brunehaut,  veuve  de  Clovis  et  seconde  femme 
de  Mérovée,  elle  se  débarrassa  de  l'évéque 
Prétextât  et  enfin  de  son  mari  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  personnes;  Elisabeth-Pé- 
trowna,  cette  impératrice  qui,  la  première  dans 
l'empire  des  tsars,  mérita  le  doux  nom  de 
Clémente,  pour  avoir  voulu  que  dans  toute  la 
Russie  personne  ne  fût  mis  à  mort,  fit  meurtrir 
sous  le  knout  le  corps  de  la  princesse  Lapou- 
kin,  lui  faisant  arracher  la  langue  et  briser  les 
dents,  punissant  en  elle  non  une  conspiratrice 
dangereuse,  mais  une  femme  qui  avait  le  tort 
d'être  plus  jjelle  et  plus  admirée  que  sa  souve- 
raine. Ce  sont  là  les  crimes  de  femmes  devenues 
farouches  par  jalousie  et  par  orgueil  ;  ces  cri- 
mes ne  relèvent  plus  de  l'histoire  des  nations  ; 


le  Grand,  née  en  1709,  montée  sur  le  trône  en  1741.  Elle  réprima, 
en  1743,  une  conspiration  dirigée  par  un  seigneur  hongrois,  le 
marquis  de  Botta,  et  par  le  lieutenant  Lapoukin  et  sa  femme. 
Elle  mourut  en  176Î. 
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ils  sont  ceux  d'une  partie  de  l'humanité,  la  plus 
soumise  à  l'emportement  des  passions. 

L'histoire  de  la  barbarie  a  fourni  l'occasion 
d'études  considérables  rapportant  toutes  quel- 
ques anecdotes  nouvelles  plus  épouvantables 
les  unes  que  les  autres. 

Rappelons-en  quelques-unes.  Elles  seront  le 
tribut  de  loyauté  que  l'humanité  apportera  dans 
son  réquisitoire  contre  l'Allemagne  barbare 
au  xx^  siècle.  En  donnant  ici  le  récit  de  quel- 
ques-uns des  crimes  dont  se  rendirent  coupa- 
bles les  nations  à  leur  origine  et  dans  leur 
passé,  nous  n'entendons  pas  les  excuser  de 
fautes  graves  ;  nous  prétendons  prononcer  un 
«  mea  culpa  »  pour  elles  parce  que  nous  savons 
que  leur  conduite,  outre  qu'elle  fut  inspirée 
par  le  spectacle  de  la  conduite  de  chacune 
d'elles,  a  su  se  modifier  et  atteindre  aujour- 
d'hui une  noblesse  qui  met  les  peuples  civilisés 
à  l'abri  de  tout  reproche  de  barbarie. 

Il  suffit  de  citer  Néron  (1)  pour  évoquer 
toute  une  époque  de  cruauté  dans  la  Rome 
décadente.  Acte,  une  de  ses  maîtresses,  et  son 
frère  Silas  se  virent  condamnés  à  mourir 
dévorés  par  les  bêtes.  Acte  fut  attachée  à  un 
poteau  dans  l'arène  où  se  tenait  un  taureau 
furieux  que  Silas,  armé  de  flèches  et  de  son  arc, 
poursuivait  monté  sur  un  agile  coursier  nu- 
mide, Silas  tua  le  taureau.  On  lança  contre  lui 

(1)  Empereur  romain  (37-68),  fils  do  Domitias  ^Caobarbus  et 
d'Agrippino.  Il  régna  de  51  à  63,  date  de  sa  morl. 
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un  lion  qui  le  blessa  mortellement  au  moment 
où  il  venait  de  l'exterminer.  Une  tigresse  lan- 
cée alors  contre  Acte,  vint  se  coucher  à  ses 
pieds  et  lui  prodigua  ses  caresses. 

Ce  même  empereur  qui  éclaira  Rome  (1)  un 
soir  en  allumant  do  vastes  bûchers  sur  les- 
quels étaient  attachés  des  chrétiens,  trouvait 
un  féroce  plaisir  à  faire  coudre  certains  d'en- 
tre eux  dans  des  fourrures  et  à  les  offrir  ainsi 
en  pâture  à  des  animaux  affamés. 

Cet  épouvantable  supplice  se  pratiquait  en 
Syrie,  où  les  condamnés  à  mort  étaient  jetés  en 
pâture  aux  poissons,  ainsi  qu'aux  Indes,  à  l'île 
de  Geylan  (2),  où  les  criminels  étaient  exécutés 
par  les  crocodiles  ou  les  éléphants  dont  les 
défenses  étaient  à  cet  effet  munies  d'un  fer  aigu. 

L'histoire  du  règne  de  Néron  n'est  qu'un 
tissu  de  crimes.  Il  fit  empoisonner  son  frère 
Britannicus,fit  poignarder  sa  mère  Agrippine  (3). 
Afin  de  plaire  à  Poppée,  femme  du  prêteur 
Othon,  il  répudia  Octavie,  son  épouse,  âgée  de 
vingt  ans,  et  ordonna  qu'on  lui  ouvrît  les  veines. 
Poppée  ne  tarda  pas  elle-même  à  périr,  frap- 
pée brutalement  d'un  coup  de  pied.  Le  consul 
Pison  (4)  ayant  conspiré  contre  lui  avec  le  phi- 
losophe Sénèque  et  le  poète  Lucain,  il  les  fit 
mettre  à  mort. 

On  sait  aussi  que  Néron  essayait  sur  des  es- 

(1)  L'an  64  après  J.-C. 

(2)  Robert  Knot.  Récits  de  Voyages. 

(3)  L'an  59  après  J.-C. 

(4)  En  63  après  J.-C. 
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claves  TefFet  des  poisons  qu'il  voulait  employer 
contre  ses  ennemis.  De  son  trône,  le  regard 
attentif,  le  corps  penché  sur  ses  victimes,  il  sui- 
vait avec  passion  la  contraction  des  muscles, 
sans  témoigner  d'efifroi  ni  d'inquiétude  devant 
les  imprécations  et  l'agonie  tourmentée  du  mou- 
rant. Le  cadavre  de  l'esclave  raidi  sur  les  dalles 
du  palais,  Néron  faisait  tendre  la  coupe  empoi- 
sonnée à  de  nouvelles  victimes  pour  se  repaître 
d'autres  atrocités. 

Un  de  ses  prédécesseurs,  Caligula  (1),  s'il- 
lustra par  l'amas  de  ses  crimes.  Il  faisait  appli- 
quer la  torture  pendant  ses  repas  et  recom- 
mandait surtout  au  bourreau  de  frapper  de 
telle  sorte  que  la  victime  se  sentît  mourir.  Il 
fit  périr  les  citoyens  les  plus  recommandables 
et  les  plus  riches  afin  de  s'emparer  de  leurs 
biens  et  n'épargna  pas  même  ses  proches 
parents.  Craignant  les  critiques,  il  fit  bannir 
les  esprits  éclairés  de  son  époque.  Il  déclarait 
qu'il  souhaitait  que  le  peuple  romain  n'eût 
qu'une  tète  afin  de  la  trancher  d'un  seul  coup. 
Deux   consuls  entre  lesquels  était  assis  Gali- 


(1)  Caius  Cœsar  Augustus  Germanicus,  surnommé  Caligula, 
du  nom  d'une  petite  bottine,  Caliga,  qui  servait  de  chaussure  aux 
soldats  et  qu'il  portait  dans  son  enfance  II  fut  le  troisième 
empereur  romain.  Xé  en  l'an  12,  il  régna  de  37  à  41,  date  de  sa 
mort.  Il  était  fils  de  Germanicus  et  d'Agrippine.  Le  professeur 
Quidde,  de  Munich,  dont  les  démêlés  avec  l'Empereur  Guillaume  II 
sont  fameux,  publia  à  Munich  une  petite  brochure  intitulée  : 
Caligula,  étude  d'une  folie  impériale  à  Rome,  brochure  très 
documentée  sur  le  vrai  Caligula  et  pleine  de  sous-entendus  sur 
Guillaume  H. 
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gula  le  voyant  éclater  de  rire,  lui  en  deman- 
dèrent la  raison  :  «  Je  ris,  dit  le  monstre, 
parce  que  je  songe  qu'à  l'instant  même  je  puis 
vous  faire  égorger  tous  les  deux.  » 

En  Syrie,  le  roi  Seleucus  faisait  crever  les 
yeux  aux  hommes  adultères.  Cette  loi  barbare 
se  retourna  contre  lui,  lorsqu'il  apprit  que  son 
fils  avait  mérité  par  sa  conduite  qu'on  l'aveu- 
glât. Seleucus,  qui  voulait  satisfaire  ses  exi- 
gences et  son  amour  paternel,  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  faire  éborgner  son  fils  et  lui- 
même  (1). 

Les  Égyptiens  ne  furent  pas  moins  durs  pour 
les  femmes  adultères.  Lorsqu'une  épouse  s'é- 
tait rendue  coupable  de  ce  délit,  elle  était 
violemment  fouettée.  Si  elle  supportait  cette 
correction,  on  lui  coupait  le  nez  afin  de  porter 
atteinte  à  sa  beauté. 

Les  Perses  étaient  plus  radicaux  ;  ils  cou- 
paient le  mal  à  sa  racine,  puisqu'ils  faisaient 
d'un  amant  illégitime  un  eunuque. 

L'Empereur  romain  Tibère  (2)  se  couvrit 
de  honte  en  mettant  à  mort  Posthume  (3)  ainsi 
que  son  fils  aîné  Germanicus  qu'il  fit  empoi- 
sonner par  son  courtisan  Pison.  Il  encoura- 
gea les  délations  et   fit  tomber  les   têtes  les 

(1)  Seleucus  I",  dit  Nicator,  c'est-à-dire  vainqueur,  roi  de  Syrie 
et  chef  de  la  dvnastie  des  Séleucides.  Né  en  354  avaut  J.-C, 
mort  en  281  avant  J.-C.  Il  fut  un  des  meilleurs  officiers  d'A- 
lexandre. 

(2)  Né  en  42  av.  J.-C,  mort  en  37  de  J.-C. 

(3)  Un  des  fils  d'Agrippa. 
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plus  illustres  avec  l'aide  de  Sejan,  son  favori, 
qu'il  fît  mettre  à  mort  (1)  pour  avoir  com- 
ploté contre  lui.  Tibère  nous  a  laissé  le  mot 
le  plus  cruel  que  puisse  prononcer  un  barbare  ; 
faisant  souffrir  les  plus  atroces  tourments  à  un 
de  ses  ennemis  qui  lui  demandait  pour  toute 
grâce  une  prompte  mort  :  «  Une  prompte 
mort!  repartit  le  monstre,  sommes-nous  donc 
réconciliés  ?  » 

L'Empereur  Domitien,  se  livrant  à  son  natu- 
rel féroce,  mit  à  mort  un  grand  nombre  de 
sénateurs  romains  et  de  notables  pour  s'empa- 
rer de  leurs  biens.  Il  excita  contre  les  chré- 
tiens la  plus  cruelle  persécution.  Il  proscrivit 
les  philosophes,  les  gens  de  lettres  et  les  histo- 
riens dont  il  craignait  les  jugements  sévères. 

Ce  monstre  (2)  se  plaisait  à  faire  trembler  ses 
sujets  lors  même  qu'il  les  épargnait.  Un  jour  il 
invita  à  un  festin  les  principaux  sénateurs  et 
les  reçut  dans  une  salle  tendue  de  noir  où  il  y 
avait  autant  de  cercueils  que  de  convives.  Après 
s'être  fait  un  jeu  de  leur  frayeur,  il  les  laissa 
sortir.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il  s'amusait 
à  percer  des  mouches  avec  un  poinçon  d'or,  ce 
qui  donna  occasion  à  Vibius  Priscus  (3),  à  qui 
on  demandait  s'il  n'y  avait  personne  avec  l'em- 
pereur, de  répondre  :   «  Non,  pas  même  une 


(1)  En  31  de  J.-C. 

(2)  Domitien,  empereur  romain  (51-96  après  J.-C). 

(3)  Orateur  romain  sous  Néron  et  ses  successeurs  et  dont  Juvé- 
nal  lit  le  portrait  dans  sa  4'  satire. 
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mouche  ».  Cette  ironie  coûta  la  vie  à  celui  qui 
l'avait  prononcée. 

L'histoire  romaine  n'est  pas  seule  à  fournir 
de  ces  anecdotes  sanglantes. 

Un  roi  du  Maroc,  Moussey  Ismaël,  se  plaisait, 
chaque  fois  qu'il  montait  à  cheval,  à  couper  de 
son  sabre  la  tête  de  l'esclave  qui  lui  avait  tenu 
Tétrier. 

On  rapporte  que  Mahomet  II  (1),  ayant  cultivé 
lui-même  une  planche  de  melons,  s'aperçut  en 
les  visitant  que  quatre  petits  d'entre  eux  avaient 
disparu,  malgré  la  surveillance  dont  il  les  fai- 
sait entourer.  Le  sultan  ayant  appris  que  le 
voleur  était  parmi  ses  pages,  il  les  fit  appeler 
et  pria  le  coupable  de  se  faire  connaître.  Per- 
sonne n'ayant  ré(3ondu,  tant  on  redoutait  sa 
fureur,  Mahomet  11  fit  ouvrir  successivement 
le  ventre  de  tous  les  pages  jusqu'au  quator- 
zième dans  le  ventre  duquel  on  trouva  le  melon 
à  moitié  digéré. 

Ce  même  prince,  ayant  fait  venir  près  de  lui 
le  peintre  vénitien  Gentil  Bellini,  qui  peignait 
pour  lui  une  décollation  de  saint  Jean-Baptiste, 
effraya  l'artiste  par  sa  froide  cruauté.  Un 
jour  qu'il  se  trouvait  dans  son  atelier,  il  lui  fit 
observer  qu'on  ne  remarquait  pas,  dans  la 
figure  décapitée  du  saint,  aucune  contraction 
des  muscles.  Pour  lui  démontrer  que  c'était  là 
une  faute  contraire  à  la  vérité,  le  sultan,  devant 

(1)  Empereur  de  Turquie  de  1451  à  1481.  Cf.  Giillet.  Histoire 
de  Mahomet  II,  Paris  ISSI. 
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Bellini  effaré,  décapita  d'un  coup  de  cimeterre 
un  esclave  accouru  à  son  appel.  Puis  s'emparant 
de  la  tète,  il  montra  au  peintre  la  crispation  des 
lèvres  aux  deux  coins  de  la  bouche.  Bellini 
épouvanté,  se  hâta  d'approuver  le  despote 
sanguinaire  et  de  fuir  Constantinople  pour  ne 
plus  revenir  près  de  Mahomet  II,  malgré  les 
offres  les  plus  tentantes  et  les  faveurs  dont 
celui-ci  le  combla. 

Nous  avons  dit  combien  l'Inquisition  commit 
de  crimes  durant  le  xvi^  siècle.  Rappelons  cet 
épouvantable  drame  offert  à  l'esprit  cruel  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne  (1).  Un  jour  que 
celui-ci  arrivait  à  Val-Dalid,  les  inquisiteurs  de 
cette  ville,  pour  le  recevoir  selon  son  goût,  lui 
donnèrent  le  spectacle  d'un  autodafé.  La  pre- 
mière victime  fut  don  Carlos  de  Seso,  gentil- 
homme italien,  soupçonné  d'avoir  embrassé  la 
doctrine  de  Luther. 

Lorsque  le  gentilhomme  hérétique  sentit  que 
la  flamme  atteignait  ses  pieds  nus,  il  tourna 
tristement  ses  regards  vers  le  roi.  Philippe, 
comprenant  la  muette  prière,  y  répondit  dure- 
ment par  ces  mots  :  «  Je  livrerais  mon  propre 
fils  s'il  était  hérétique,  et  si  l'on  manquait  de 


(1)  Fils  de  Charles-Quiat  ;  né  en  1527.  Roi  de  Naples  et  de 
Sicile,  par  suite  de  l'abdicatioa  de  son  père  en  15o4,  il  devint 
souverain  des  Pays  Bas  en  1533  et  roi  d'Espagne  en  loa6.  Il  lutta 
longtemps  contre  la  France.  Il  passe  pour  avoir  fait  périr  un  de 
ses  fils  dans  ua  cachot.  La  liste  des  crimes  qa'il  ordonna  en 
Espagne  pour  soutenir  l'Inquisition  est  la  plus  sombre  page  de 
l'histoire  des  guerres  de  religion. 
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bois  pour  le  brûler,  j'en  apporterais  moi- 
même.  )) 

Ce  même  prince  devait  tenir  rudement  sa 
parole  lorsque  don  Carlos,  son  fils,  fut  con- 
damné à  mort  par  l'Inquisition. 

Alors  que  son  fils  se  tenait  à  ses  pieds,  im- 
plorant sa  clémence,  Philippe  le  regarda  du- 
rement. Don  Carlos,  pour  réveiller  la  tendresse 
paternelle,  ayant  rappelé  que  sa  mort  ferait 
couler  le  sang  de  la  race  royale  :  «  Je  le  sais,  lui 
répondit  le  barbare,  mais  quand  j'ai  du  mauvais 
sang,  je  n'hésite  pas  à  donner  mon  bras  au  chi- 
rurgien pour  le  faire  sortir.  » 

La  France  eut  malheureusement  des  princes 
cruels  et  le  souvenir  des  plaisirs  barbares  du 
roi  Charles  IX  emplit  trop  souvent  les  chro- 
niques de  son  règne.  Ce  roi  se  plaisait  pour 
montrer  son  adresse  à  abattre  d'un  coup  d'ar- 
quebuse la  tête  des  ânes  et  des  cochons  qu'il 
rencontrait  sur  son  chemin  en  allant  à  la  chasse. 
Un  jour,  Lansac,  un  de  ses  favoris,  l'ayant 
trouvé  l'épée  à  la  main  luttant  contre  son  mulet, 
lui  dit  gravement  :  «  Quel  différend  est  donc 
survenu  entre  sa  Majesté  et  son  mulet  ?  » 

Il  est  à  peine  besoin  de  signaler  la  différence 
d'importance  entre  l'acte  de  Charles  IX  et  les 
crimes  de  Philippe  II  et  des  autres  princes 
dont  nous  avons  rappelé  les  forfaits. 

Quand,  trois  siècles  plus  tard,  le  duc  de 
Chartres,  fils  du  régent,  tuera,  d'un  coup  de 
pistolet   imprudemment   lâché^    un   marchand 
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prenant  le  frais  sur  le  seuil  de  sa  boutique,  le 
pardon  du  régent  s'accompagnera  de  cet  aver- 
tissement :  «  J "accorderai  aussi  la  grâce  de  celui 
qui  vous  tuera.  » 

C'est  un  fait  caractéristique  qu'alors  que  l'Al- 
lemagne commettait  les  crimes  avec  sérénité, 
chez  nous  un  roi  torturant  des  animaux  et  n'ap- 
portant nulle  prudence  dans  ses  jeux  trouvait, 
au  xve  siècle  déjà,  un  chroniqueur  pour  juger 
sévèrement  sa  conduite. 

Aujourd'hui,  des  mœurs  semblables  ne  se 
retrouvent  que  chez  les  peuplades  barbares  et 
dans  les  empires  d'Orient.  On  rapporte  qu'au 
commencement  de  notre  siècle  un  pacha  de 
Bender,  voulant  essayer  la  trempe  d'un  yata- 
gan qu'il  venait  de  recevoir,  fit  venir  deux  es- 
claves et  leur  trancha  la  tête  en  présence  d'un 
consul  européen. 

La  dernière  insurrection  des  Boxers  (1)  four- 
nit aux  Chinois  l'occasion  de  commettre  de 
nouveaux  crimes.  Un  correspondant  de  jour- 
nal (2)témoigne  que  deux  missionnaires,  Monsei- 
gneur Fantossati  et  le  père  Joseph,  furent  mal- 

(1)  C'est  à  propos  de  la  répression  de  la  révolte  des  Boxers,  en 
1900,  que  Guillaume  II  adressa  à  Bremershaven,  à  ses  troupes, 
partant  sous  la  conduite  de  Waldersée,  la  harangue  suivante: 

«  Pas  de  pardon!  Pas  de  prisonniers!  Ceux  qui  tomberont  entre 
((  vos  mains,  ô  soldats  allemands,  vous  eu  ferez  ce  que  vous  vou- 
«  drez.  Comme  il  y  a  mille  ans,  les  Huns  sous  leur  roi  Estel  ont 
«  conquis  un  renom  qui  maintenant  encore  les  fuit  paraître  terri- 
«  fiants,  de  même  l'Allemagne  saura  se  montrer  en  Chine  si 
«  violente  que  jamais  plus  un  Chinois  ne  se  permettra  de  regarder 
«  un  Allemand  en  face.  » 

(2)  Dans  le  Temps, 
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traités  et  dépouillés  de  leurs  vêtements.  En- 
suite, jetés  à  terre,  ils  furent  cloués  au  sol  au 
moyen  d'un  pieu  qui  leur  traversa  le  ventre. 
Puis  on  leur  arracha  les  yeux  et  on  leur  perça 
les  oreilles,  de  sorte  qu'il  ne  purent  plus  ni  se 
voir  ni  s'entendre.  Ils  vécurent  dans  cette 
position  pendant  cinq  heures.  Enfin,  le  soir, 
ils  rendirent  le  dernier  soupir.  Leurs  bourreaux 
leur  attachèrent  alors  une  corde  au  cou  et  traî- 
nèrent leurs  cadavres  jusqu'à  Yan-ling-mio.  Ils 
placèrent  les  deux  corps  dans  la  même  fosse,  y 
mirent  le  feu  et  le  lendemainjetèrent  les  cendres 
à  la  rivière. 

Voilà  bien  des  faits  de  froide  barbarie,  mais 
la  véritable  cruauté,  le  plaisir  de  voir  couler 
le  sang,  de  voir  la  victime  se  débattre  dans 
d'atroces  douleurs,  constitue  un  raffinement 
qui  ne  se  rencontre  que  chez  des  nations  bien 
policées,  chez  celles  qui  ont  surtout  longtemps 
croupi  dans  la  fange  du  despotisme.  Les  Mé- 
zence,  les  Tibère,  les  Galigula^  les  Néron,  ont 
laissé  une  mémoire  qui  sera  en  exécration  au- 
près de  tous  ceux  qui  ont  quelques  sentiments 
humains.  Tibère  et  Caligula  sont  les  plus  odieux. 
Rien  ne  peut  se  comparer  aux  actes  de  Tibère 
qui,  alors  qu'il  parcourait  les  cachots  infects  où 
gémissaient  ses  victimes,  trouvait  sa  joie  avoir 
leurs  larmes  et  à  entendre  leurs  lamentations  et 
qui  répondait  à  l'une  d'elles  implorant  la  grâce 
d'être  mise  à  mort  pour  voir  finir  ses  dou- 
leurs : .(  Je  ne  vous  aime  pas  assez  pour  cela  !  » 
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Ces  actions  cruelles  sont  devenues  rares.  Les 
hommes  qui  les  commettent  sont  maintenant 
des  exceptions.  Il  serait  injuste  de  juger  l'hu- 
manité sur  de  tels  monstres.  La  nature  a  fait 
l'homme  bon,  l'abus  de  l'autorité  l'a  rendu  cruel. 
La  cruauté  n'est  pas  dans  les  mœurs  de  l'homme 
qui  s'abandonne  aux  instincts  delà  conscience. 
Elle  est  dans  les  lois  et  les  institutions  d'un 
peuple.  Lois  et  institutions  ne  sont  pas  un  pro- 
duit spontané  de  la  raison  et  des  penchants 
d'une  nation,  mais  un  raffinement  de  la  poli- 
tique de  ceux  qui  gouvernent.  Tel  maître,  tel 
valet.  Gela  est  vrai  pour  l'Allemagne  plus  que 
pour  n'importe  quel  pays. 


CHAPITRE  II 
La  race  allemande 

Selon    M.    de    Quatrefages 


L'Europe  menacée  d"une  guerre  de  Trente  ans.  —  La 
domination  sur  les  races  latines.  —  La  famille  ger- 
manique. —  Les  Prussiens,  hommes  quaternaires.  — 
Les  Allemands  vaincus  par  les  Slaves.  —  Le  siège  de 
Prague.  —  L'ordre  Teutonique  et  les  chevaliers 
Porte-Glaives.  —  Les  protestants  français  en  Alle- 
magne. —  La  guerre  allemande  est  une  guerre  de 
sauvages.  —  Pour  les  Prussiens,  l'invasion  de  la 
France  est  une  croisade.  —  L'Europe  anéantira 
l'Allemagne.  —  La  Némésis  divina. 


Le  matin  du  15  février  1871,  le  bourgeois  de 
Paris,  en  ouvrant  le  Journal  des  Débats,  une 
des  publications  parisiennes  des  plus  lues  à 
l'époque,  sentait  sa  haine  s'accroître  contre 
l'Allemand  maudit. 

En  effet,  bien  que  depuis  le  27  janvier, 
M.  Favre,  membre  de  l'Assemblée  Nationale, 
eût  obtenu  de  Bismarck  un  armistice  prélimi- 
naire de  la  paix,  les  journaux  étaient  pleins  des 
atrocités  et  des  actes  de  mauvaise  foi  teutons. 

Après  les  horreurs  d'un  bombardement  com- 
mencé et  poursuivi  avec  méthode  contre  toutes 
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les  lois    de    l'humanité,  les  Allemands  conti- 
nuaient leurs  crimes  en  province. 

De  Suisse,  des  prisonniers  internés  ne  pou- 
vaient rentrer  chez  nous,  malgré  la  promesse  de 
Bismarck.  Dans  l'Est,  l'armée  du  général  Clin- 
chant,  confiante  dans  la  trêve  signée  par  les 
deux  gouvernements,  était  traîtreusement  atta- 
quée. En  Alsace,  les  écoliers  souffraient  déjà 
sous  la  férule  prussienne.  Dans  la  Sarthe,  zone 
neutre,  le  préfet,  M.  Le  Chevalier,  menacé  par 
les  hussards  de  la  Moi  t,  se  voyait  contraint  par 
la  force  à  quitter  son  poste.  Sur  les  chemins  de 
fer,  les  Allemands  percevaient  le  prix  des 
places,  exigeant  le  tarif  des  premières  classes 
pour  les  billets  de  troisième. 

Pour  ajouter  à  tant  de  maux,  le  même  jour- 
nal annonçait  au  lecteur  que,  d'après  les 
rumeurs  de  la  presse  anglaise,  hollandaise  et 
allemande,  l'indemnité  exigée  par  le  premier 
empereur  germain  serait  de  5  milliards. 

Enfin  Belfort,  le  dernier  espoir  de  la  France, 
a  dû  faire  taire  ses  canons  le  même  jour,  sur 
l'ordre  de  l'Assemblée  Nationale,  et  malgré  sa 
résistance  héroïque  encouragée  par  la  présence, 
au  fort  de  Perches,  d'une  femme  qui  passe  pour 
le  «  meilleur  pointeur  »  (1). 

Cependant,  si  le  bourgeois  de  Paris  s'indi* 
gnait  de  tant  de  barbarie,  il  ne  pouvait  s'accou- 
tumer à  croire  que  ce  fût  là  les  témoignages  de 
la  civilisation  tudesque. 
(1)  Journal  des  Débats,  cité. 
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Que  ne  lisait-il,  pour  être  édifié  sur  la  valeur 
des  hordes  germaniques,  l'étude  que  publiait 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  un  de  nos 
savants  :  A.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  Sciences),  professeur  au 
Muséum.  Cette  étude  anthropologique,  d'une 
inspiration  à  la  fois  scientifique  et  pamphlétaire 
et  qui  devait  fournir  la  matière  d'un  petit  opus- 
cule, aujourd'hui  introuvable,  d'environ  deux 
mille  lignes,  s'intitulait  :  La  Race  Prussienne. 

En  l'éditant,  l'auteur  écrivait  en  manière 
d'avertissement  au  lecteur  :  «  Puisse  cet  opus- 
«  cule  contribuer  à  détruire  des  erreurs  et  des 
«  préjugés  qui,  après  avoir  fait  de  la  France 
«  ce  qu'elle  est  en  ce  moment,  menacent  l'Eu- 
«  rope  entière  d'une  guerre  de  Trente  ans.  » 
Sage  conseil,  précieux  avertissement  d'un 
homme  qui  avait  vu  les  Prussiens  à  l'œuvre  et 
qui  venait  de  s'appliquer,  comme  nous  le  faisons 
ici,  à  rechercher  le  barbare  dans  le  Prussien, 
le  vandale  sous  le  savant,  le  valet  sous  la  livrée 
du  maître.  Enseignement  trop  grave  peut-être 
pour  être  entendu  de  tous,  leçon  professée  par 
une  voix  trop  timide  et  qui  passa  malheureu- 
sement sans  avoir  retenu  l'attention  de  l'Europe. 

Jean-Louis-Armand  de  Quatrefages  était 
naturaliste  français.  Il  avait  exactement  soixante 
et  un  ans  quand  parut  La  Race  Prussienne, 
puisque  né  le  10  février  1810.  Il  était  fils  d'un 
agriculteur  qui,  pour  ne  pas  être  républicain, 
n'en  aimait  pas  moins  sa  patrie,  au    point  de 
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revenir  servir  dans  les  rangs  de  la  Révolution 
qu'il  exécrait,  quand  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  la  Hollande  qui  l'avait  accueilli  pen- 
dant son  exil  volontaire  et  lui  avait  donné  un 
commandement  dans  ses  armées. 

Né  dans  le  Midi  (1),  il  était  optimiste.  Trop 
jeune  pour  avoir  gardé  un  souvenir  de  l'inva- 
sion allemande  en  1814,  à  la  chute  de  Napo- 
léon, et  n'ayant  —  comme  tout  le  monde  — 
sans  doute  pas  ajouté  foi  aux  récits  des  témoins 
qui  lui  présentaient  cette  ruée  des  barbares 
comme  épouvantable  (2),  il  avait  oublié  les 
reîtres  allemands,  pour  ne  plus  se  souvenir 
que  des  vieux  savants  germains  à  lunettes, 
lourds  sans  doute,  mais  bourrés  de  science 
utile  à  ses  travaux.  Pourtant,  de  Strasbourg, 
où  il  fit  ses  études  de  médecine,  il  eût  pu  les 
observer.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  le  faire.  Il 
était  pacifiste.  De  plus,  son  savoir  ne  servait 
qu'à  vérifier  des  faits  et  non  à  les  prévoir.  La 
guerre  n'était  pas  de  son  domaine,  encore  qu'il 
eût  soutenu  sa  thèse  de  docteur  es  sciences  (3) 
sur  la  Théorie  cVun  coup  de  Canon. 

La  guerre,  le  bombardement  méthodique  du 
Muséum  et  de  ses  précieuses  collections  fut 
pour  de  Quatrefages  une  cause  de  surprise, 
d'effarement,  de   révélation  et  de  colère. 

(1)  A  Berthezène,  près  de  Vallerangue  (Gard). 

(2)  Cf.  Erckmann-Chatrian.  L'Invasion;  Le  Consent  de  4S^é; 
l.p  Blocus. 

(3   Le  29  novembre  18-29, 


LA  RACE  ALLEMANDE  35 

Tout  d'abord  il  n'en  voulut  croire  ses  yeux,  ni 
ses  oreilles.  Il  voulait  douter  encore  de  ce  qu'il 
voyait  et  entendait.  Mais  il  fallut  se  rendre  à 
l'évidence.  Alors  ce  fut  de  la  part  du  savant  un 
déchaînement  de  raisonnements  serrés  contre 
l'Allemand,  contre  la  race  prussienne.  Il  se 
recueillit.  Il  accumula  les  souvenirs  et  les 
preuves  scientifiques.  De  ses  réflexions,  de  ses 
observations  et  de  ses  connaissances,  sortit  le 
puissant  réquisitoire  que  nous  allons  tenter 
d'analyser  ici. 

A.  de  Quatrefages  prévoit  le  reproche  qu'on 
pourrait  lui  faire  de  ne  pas  avoir  dénoncé  la 
race  prussienne  puisqu'il  possédait  dans  son 
savoir  le  moyen  de  nous  la  faire  haïr.  Il  prévoit 
qu'on  s'étonnera  qu'il  ait  pu  aimer  les  Alle- 
mands et  nous  avoir  laissé  les  aimer  si  long- 
temps. S'il  n'a  pas  fait  plus  tôt  ce  travail  de 
recherche  anthropologique  au  service  de  la 
politique,  c'est,  dit-il,  parce  que  : 

«  L'application  de  l'anthropologie  à  la  poli- 
«  tique  n'est  pas  seulement  une  source  d'er- 
«  reurs  :  elle  est  surtout  grosse  de  périls  à  peu 
«  près  inévitables.  Bien  loin  de  préparer  la 
«  paix  universelle,  elle  ne  peut  qu'engendrer 
«  l'esprit  de  haine,  éterniser  la  guerre. 

«  Entre  peuple<i,  entre  nations^  entre  Lîats, 
a  les  ambitions  peuvent  être  refrénées  par 
(f  l'esprit  de  générosité  ou  tout  au  moins  de 
«  justice  qui  engendre  une  estime  réciproque  ; 
«  la   lutte,    pacifique   ou   armée,    peut   rester 
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«  courtoise,  permettre  une  réconciliation  sin- 
«  cère  et  préparer  une  paix  durable. 

«  Il  ne  saurait  en  être  de  même  entre  races. 
«  Si  deux  races  en  viennent  aux  mains,  cha- 
«  cune  d'elles  se  regardera  comme  ayant  un 
«  droit  de  naissance  à  la  supériorité.  Triom- 
«  phante,  elle  écrasera  sans  pitié  des  popula- 
«  tions  qu'elle  méprise  ;  vaincue,  elle  gardera 
«  au  fond  du  cœur  d'indélébiles  ressentiments 
«  toujours  prêts  à  faire  explosion... 

«  Grâce  à  l'idée  de  V antagonisme  des  races^ 
«  mise  en  jeu  et  exploitée  avec  une  machiavé- 
«  lique  habileté,  l'Allemagne  entière  s'est 
«  levée.  Au  nom  du  pangermanisme^  elle  a 
«  déclaré  vouloir  régner  sur  les  races  latines  ; 
«  et  voyant  dans  la  France  l'expression  la  plus 
«  élevée  de  ces  races,  elle  s'est  ruée  sur  notre 
«  patrie  avec  l'intention  hautement  proclamée 
«  de  la  réduire  à  une  impuissance  irrémédia- 
«  ble...  »  Elle  a  vaincu.  On  sait  comment  elle  a 
fait  la  guerre  et  usé  delà  victoire. 

Les  Allemands  furent  barbares  de  tout  temps 
comme  ils  le  furent  en  1871,  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui.  Ils  furent  voleurs  et  cupides, 
organisant  systématiquement  et  hiérarchique- 
ment le  butin  au  nom  de  la  suprématie  de  leur 
race.  La  victoire  leur  a-t-elle  assuré  cette  do- 
mination ?  Non.  Les  Allemands  de  1871,  comme 
ceux  de  1914  et  comme  les  petits  peuples  des 
confédérations  germaniques,  se  sont  battus  et 
se  battent  pour  le   roi  de  Prusse,  pour  l'Em- 
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pire  Germanique  qui  les  absorbera  sans  se 
laisser  déposséder. 

Or,  dit  M.  de  Quatrefages,  la  Prusse,  au 
point  de  vue  anthropologique,  est  presque 
entièrement  étrangère  à  l'Allemagne. 

L'histoire  physique  et  ethnologique  de  la 
Prusse  se  confond  avec  celle  de  tous  les  pays 
situés  au  sud  et  au  sud-est  de  la  mer  Bal- 
tique. 

La  Prusse  n'était  encore  qu'un  limon  de  mer 
glaciaire  quand  l'homme  habitait  depuis  long- 
temps l'Allemagne  centrale  et  méridionale,  la 
France  et  la  Belgique.  Ceci  explique  le  climat 
insalubre,  le  sol  marécageux,  humide  et  sans 
culture   de   l'actuelle  Poméranie. 

La  Prusse  ethnologique  et  anthropologique 
doit  être  délimitée  à  peu  près  par  les  rivages 
de  la  Baltique  de  l'est  à  l'ouest,  en  comprenant 
le  Golfe  de  Finlande,  l'Esthonie,  la  Livonie,  la 
Courlande,  la  Prusse  orientale  et  occidentale 
actuelles,  la  Poméranie,  leMecklembourg  et  le 
Holstein.  A.  de  Quatrefages  croit  devoir  y  ajou- 
ter la  Pologne,  le  Brandebourg,  le  Hanovre  et 
la  Sibérie. 

C'est  parce  que  la  famille  germanique  com- 
prend les  Scandinaves,  les  Anglo-Saxons  et  les 
Polonais  qui  parlent  une  langue  ayant  une  ori- 
gine allemande  que  les  patriotes  teutons  veu- 
lent annexer  à  l'Empire  la  Suède,  la  Norvège, 
l'Angleterre.  C'est  au  nom  de  ce  même 
sophisme     qu'ils    s'annexaient   le   Schleswig- 
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Holstein,  la  Pologne  et  rAlsace-Lorraine(l),  qui 
ne  furent  que  des  spoliations  donnant  des  avan- 
tages politiques  et  économiques  à  l'Empire 
sans  que  celui-ci  tînt  jamais  compte  des  inté- 
rêts des  provinces  ainsi  annexées. 

Voyons  ce  que  fut  à  l'origine  la  familh  ger- 
manique et  quelle  place  infime  et  d'esclave  y 
occupa  alors  le  peuple  qui  se  prétend  aujour- 
d'hui au-dessus  de  tout. 

La  famille  germanique  comprenait  à  l'ouest 
les  Saxons  et  les  Angles,  habitant  les  rivages 
de  l'Océan,  le  Hanovre,  le  Holstein  et  une 
partie  du  Mecklembourg.  Des  guerriers  de  ces 
régions  se  fixèrent  dans  la  Grande-Bretagne  et 
fondèrent  la  race  anglo-saxonne,  tandis  que 
d'autres  s'établissaient  en  Suède  en  se  mêlant 
à  deux  races  d'hommes,  l'une  de  petite  taille  et 
l'autre  de  haute  stature  et  qui  se  disputaient  le 
sol.  Ces  habitants  primitifs  de  la  Scandinavie 
furent  les  Finnois  (2).  La  race  supérieure  domina 
l'autre  sans  l'anéantir.  Les  Anglo-Saxons  vain- 
queurs imposèrent  leur  langue  aux  Finnois  et  se 
croisèrent  aux  lotnes.  Ainsi  prirent  naissance 
les  Goths  issus  des  Anglo-Saxons  et  des  Scan- 
dinaves primitifs.  Aussi  les  Germains  considé- 

(1)  Le  Schlesvvig-IIolstein  fut  arraché  au  Danemark  eu  1864, 
bien  que  la  population  fiU  composée  de  Danois.  L'annexion  avait 
pour  but  la  possession  de  Kiel,  port  militaire  important  assurant 
à  l'Allemagne  sa  suprématie  sur  la  mer  du  Nord. 

La  Pologne  allemande  en  Posnanie  lut  arrachée  aux  Polonais 
au  xviii'^  siècle. 

L'Alsace-Lorraiue  nous  fut  arrachée  en  1871. 

(•2)  Cf.  Nilss  n. 
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rèrent  pendant  longtemps  les  Goths  ou  Anglo- 
Saxons  comme  une  race  différente  de  la  leur. 
Ils  l'acceptaient  même  comme  aryenne,  ainsi 
que  l'affirmait  le  savant  anglais  Latham  (1). 
L'occupation  d'Albion  en  vertu  d'une  com- 
mune origine  est  une  nouvelle  invention  des 
savants  teutons  au  service  des  ambitions  de 
l'Empire  allemand. 

A  l'est,  les  Germains,  se  heurtant  avec  les 
Slaves,  fondèrent  la  race  des  Vandales  qui,  par 
son  origine,  doit  être  considérée  comme  slave 
plus  encore  que  germaine. 

Vaincus  au  m''  siècle  avant  J.-G.,  les  Slaves 
non  asservis  prirent  leur  revanche  éclatante 
aux  v^  et  vi«  siècles  après  J.-G.,  chassant  l'en- 
vahisseur de  leur  territoire  et  occupant  une 
partie  de  la  Gourlande  à  l'est,  du  Mecklem- 
bourg  à  l'ouest  et  tous  les  paj's  intermédiaires  : 
les  deux  Prusses,  la  Poméranie,  le  Brande- 
bourg, la  Silésie,  la  Pologne  actuelle  et  ses 
dépendances. 

Les  prétentions  germaniques  sur  le  pansla- 
visme ne  reposent  donc  ni  sur  une  ancienne 
suprématie,  ni  sur  une  communauté  d'origine. 

Race  bâtarde,  la  race  prussienne  n'établit  sa 
domination  que  par  les  armes. 

Nous  l'avons  vue   fuir   au  vi^  siècle  devant 

l'expansion   des   Slaves.    Suivons-la    dans   ses 

défaites  successives,  dans  ses  luttes  obscures 

et  barbares  pour  établir  le  droit  du   plus  fort. 

(1)  Latham.  Eléments  of  Comparative  Philology. 
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A  l'inverse  des  Slaves  dont  les  crânes  ont  la 
forme  allongée  et  harmonique  des  plus  purs 
Aryens  (1),  les  Finnois,  d'où  sont  issus  les  Ger- 
mains actuels,  semblent  avoir  occupé  la  Livo- 
nie,  l'Esthonie  et  la  Gourlande.  Ils  parlaient 
une  langue  agglutinative  (2). 

Leur  description  physique,  d'après  les  Estho 
niens  qui  sont  le  groupe  finnois  le  plus  pur, 
peut  être  résumée  ainsi  :  «  Leur  taille  est 
«  moyenne,  leur  buste  long,  leurs  jambes  cour- 
ce  tes,  la  région  du  bassin  large  relativement  à 
«  celle  des  épaules.  Les  yeux  sont  générale- 
«  ment  enfoncés,  le  nez  droit,  peu  arrondi, 
«  souvent  trop  petit  pour  la  largeur  des  joues, 
«  et  l'intervalle  qui  le  sépare  de  la  bouche  est 
«  trop  court.  La  peau  est  soit  claire  avec  des 
«  poils  d'un  blond  jaunâtre  ou  rougeâtre,  soit 
«  brune  avec  des  cheveux  noirs.  Généralement 
«  maigres,  ils  engraissent  rapidement  dès 
«  qu'ils  peuvent  jouir  d'un  régime  abondant. 
((  Ils  ne  sont  jamais  ni  très  forts,  ni  très 
«  vifs.  » 

L'étude  d'une  autre  race,  sœur  des  Estho- 
niens,  les  Lettons,  nous  donne  des  précisions 
sur  l'origine  des  Teutons  d'aujourd'hui. 

Un  voyageur,  de  Storch,  cité  par  Malte-Brun, 
nous  apprend  que  :  «  les  Lettons  de  la  Livo- 
«  nie  sont  en  général  d'une   très  petite  taille, 

(1)  D'CoPERNiKi.  Notice  sur  les  crânes  slaves. 

(2)  Cette  langue  du  groupe  de  la  famille  linguistique  finnoise  se 
retrouve  cliez  les  blancs  allophyles,  un  grand  nombre  de  popula- 
tions jaunes,  et  chez  toutes  les  races  noires. 
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«  les  femmes  surtout.  Il  y  en  a  qu'on  prendrait 
«  pour  des  nains.  Ils  auraient  de  l'embonpoint 
«  s'ils  étaient  bien  nourris.  Les  paysans  lettons 
«  ont  rarement  autant  de  force  que  les  Alle- 
«  mands,  surtout  pour  lever  et  porter.  La 
«  race  lettonne  forme  la  presque  totalité  de  la 
«  population  de  la  Courlande.  » 

Pour  conclure,  les  Finnois,  qu'ils  soient  Es- 
tlioniens  ou  Lettons,  ne  sont  pas  Germains. 
Mais  ils  contiennent  les  éléments  des  Alle- 
mands d'aujourd'hui,  comme  on  le  voit  parleur 
définition  physique  sur  laquelle  nous  revien- 
drons. 

Les  Finnois  «  appartiennent  au  groupe  de 
c(  races  humaines  qu'on  a  nommées  tour  à  tour 
«  races  tchoudes,  mongoloïdes,  touraliennes, 
a  nordouraliennes  et  qui  se  rattachent  à  la 
«  branche  allophylc  du  Tronc  blanc  »  dont  les 
origines  remontent  aux  hommes  quaternaires  (1). 
Répandus  sur  l'Europe  et  une  vaste  partie  des 
terres  habitées,  les  Finnois  furent  vaincus  par 
les  Aryens  (Slaves  et  Germains-Britanniques); 
ils  eurent  à  souffrir  sans  être  exterminés  parce 
que  trop  disséminés  sur  le  sol.  Retirés  dans  les 
terres  incultes  et  les  forêts,  les  Finnois  se 
mêlèrent  lentement  à  leurs  vainqueurs  sans  se 
confondre  entièrement.  Leur  rapprochement 
donna  lieu  à  une  population  mixte  qui,  sous 
l'influence  du  temps,  vit  les  haines  et  les  répu- 
gnances nées  de  la  conquête  se  calmer  et  s'a- 

(1)  D'  Hamy.  Précis  de  Paléontologie  humaine. 
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doucir.  Aryens  et  Allophyles  se  mélangèrent 
d'autant  plus  aisément  que  l'état  social  des 
vainqueurs  n'était  certainement  pas  de  beau- 
coup supérieur  à  celui  des  vaincus.  De  ces  croi- 
sements sortirent  «  ces  populations  à  «  carac- 
«  tères  mixtes  »  issues  de  cette  petite  race 
humaine  qui  vécut  en  Europe  à  l'époque  qua- 
ternaire ». 

Ayant  ainsi  exposé  les  origines  obscures  de 
la  race  blanche  allophyle  ou  finnoise,  Armand 
de  Quatrefages  conclut  que  a  les  Allophyles  des 
régions  baltiques  sont  bien  les  descendants 
directs  des  hommes  ayant  vécu  à  l'époque  des 
éléphants  et  des  rennes.  Leurs  caractères  ostéo- 
logiques  ne  se  sont  pas  modifiés  parce  que  les 
Esthoniens,  les  Lettons  et  leurs  descendants 
vécurent  dans  des  conditions  de  climat  et  de 
milieu  peu  différents  depuis  ces  temps  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  car  s'ils  habitèrent  à  l'origine 
les  régions  froides,  quand  la  température  du 
globe  se  radoucit  au  centre  de  l'Europe,  les 
Allophyles  ne  purent  jouir  de  cet  avantage, 
sans  cesse  repoussés  qu'ils  étaient  dans  les 
âpres  solitudes  de  la  Baltique. 

Avant  de  poursuivre  son  étude,  Armand  de 
Quatrefages  s'arrête  un  instant.  L'inquiétude  le 
prend  et  il  craint  qu'elle  ne  gagne  son  lecteur. 
Puisque  Aryens  et  Finnois,  n'aurions-nous  pas 
du  sang  teuton  dans  les  veines?  se  demande- 
t-il.  Avec  une  loyauté  de  savant,  il  répond:  oui. 
Il  y  a  des  types  finnois  à  Paris  même,  en  Basse- 
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Bretagne  méridionale  et  chez  les  Polonais. 
Pourquoi  ?  Parce  que  «  le  mélange  du  sang 
«  finnois  et  du  sang  aryen  s'est  opéré  dans  les 
«  deux  contrées.  Seulement,  dans  le  bassin  de 
a  la  Baltique,  c'est  au  Slave  que  s'est  unie  la 
«  race  allophyle,  c'est  avec  le  Celte  qu'elle  s'est 
«  croisée  chez  nous  w.  Autrement  dit,  partout 
où  les  anciens  Teutons  ont  voulu  se  mêler  aux 
Slaves  el  aux  Bretons,  ils  ont  été  absorbés  par 
eux,  sans  pouvoir  imposer  leur  sang,  comme 
ils  le  prétendent  encore  aujourd'hui  en  castrant 
les  enfants  de  France  (1),  en  voulant  tuer  les 
mâles  latins  et  faire  engendrer  des  Teutons  à 
nos  filles  (2).  Mais  que  les  Français  se  rassurent, 
les  Finnois  se  sont  reproduits  chez  eux.  Malte- 
Brun  les  signale  en  Samogitie  et  en  Lithua- 
nie  (3);  un  iVUemand  même,  Herberstein  (4), 
déclare  que  la  Prusse  est  composée  de  géants 
et  de  nains,  traits  propres  aux  Finnois.  Les 
Poméraniens  à  grande  taille  descendent  direc- 
tement des  Esthoniens  et  des  Lettons. 

Quand  on  recherche  les  origines  d'une  race, 
après  l'étude  des  caractères  physiques,  celle  de 
la  langue  est  indispensable.  Mais  on  doit  tenir 
compte  que,  si  les  traits  extérieurs  d'un  peuple 
ne  s'altèrent  que  lentement,  il  n'en  est  pas  de 

(1)  Jean  FiNOT.  La  Revue,  novembre  191i,  et  Civilisés  contre 
Allemands,  p.  82. 
(-2)  Idem. 

(3)  M\lte-Brun,  t.  VI. 

(4)  Herberstein.  Researches  into  the  physical  historxj  of 
Makind,  t.  III. 
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même  du  langage,  le  vainqueur  imposant  sa  lan- 
gue au  vaincu.  C'est  ainsi  qu'en  ne  tenant  compte 
que  des  ressemblances  de  langage,  on  commet 
des  erreurs  autorisant  les  prétentions  de  domi- 
nation pour  la  seule  raison  qu'on  l'a  dominé 
jadis  et  qu'on  lui  a  imposé  sa  langue  et  ses  lois. 

Cette  conquête  par  l'imposition  des  langues 
se  passa  jadis  dans  les  contrées  dont  nous  nous 
occupons.  Les  langues  slaves  des  conquérants 
se  substituèrent  aux  langues  finnoises.  Mais  les 
Finnois  gardèrent  leurs  types  physiques.  Ainsi 
en  Samogitie,  province  lithuanienne  où  se  parle 
encore  le  plus  pur  lithuanien  (langue  aryenne 
se  rapprochant  du  sanscrit),  les  types  finnois  et 
slaves  sont  restés  distincts.  Le  vieux  prussien, 
qui  s'éteignit  vers  la  fin  du  xvii«  siècle  (1),  était 
un  dialecte  contenant  de  nombreuses  traces  de 
finnois  et  se  rattachant  aux  langues  indo-germa- 
niques. Ici  les  études  linguistiques  confirment 
les  études  anthropologiques. 

La  colonisation  qui  succède  à  la  conquête 
n'absorbe  pas  de  suite  les  traits  distinctifs  d'une 
race  (caractère  physique,  langue,  mœurs).  Le 
vaincu  se  rebelle  et  vit  à  part.  Il  émigré  par- 
fois et  va  former  ailleurs  des  groupes  purs  de 
toute  conquête  et  gardant  les  traditions  de  la 
race.  C'est  ce  qui  arriva  pour  le  Finnois  dont  on 
retrouva  un  îlot  dans  la  Prusse  orientale,  plus 
polonaise  qu'allemande,  vers  1259.  Néanmoins, 
la  primitive  race  finnoise  a  complètement  dis- 

(1)  Malte-Brun  dit  en  1683. 
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paru  en  Prusse.  Il  en  sera  lot  ou  tard  de  même 
en  Esthonie,  en  Livonie,  en  Courlande.  En 
Prusse  orientale,  on  parle  allemand  ei  surtout 
danois  et  polonais. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  l'origine  des 
Finnois,  race  naine,  voyons  l'origine  de  la  race 
géante.  Nous  verrons  comment  les  Goths  expul- 
sés par  les  Slaves  entrèrent  pour  une  faible  part 
dans  la  formation  de  la  grande  race  d'où  sont 
issus  les  Poméraniens. 

En  résumé,  jusqu'au  xii'  siècle,  les  Finnois 
dominés  par  les  Slaves  furent  les  seuls  habi- 
tants de  la  région  comprise  entre  l'Esthonie  et 
le  Mecklembourg,  puis  quelques  Goths  soumis, 
mais  aucune  trace  encore  d'élément  germani- 
que proprement  dit. 

Au  milieu  du  xiie  siècle  (1),  cet  état  de  choses 
se  modifia  sous  l'influence  du  commerce  et  de 
la  religion.  Un  bâtiment  brémois  faisant  route 
vers  l'île  de  Gothland  (2)  dut  s'arrêter  à  l'em- 
bouchure de  la  Dvina  (3).  L'équipage  rencon- 
tra sur  la  côte  des  tribus  aux  mœurs  sauvages 
avec  lesquelles  il  échangea  du  sel  et  des  toi- 
les communes,  des  bibelots  contre  des  pellete- 
ries. Ces  navigateurs  revinrent  et  se  répandi- 
rent sur  toute  la  côte  aux  points  les  plus  propi- 
ces à  la  navigation.  Ils  se  livrèrent  ainsi  à  un 
commerce  actif  d'échanges  analogue    à    celui 

(1)  En  1158. 

(2)  Dans  la  mer  Baltique. 

(3)  Rivière  de  la  Russie  occidentale. 
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qui  se  fait  aujourd'hui  dans  les  comptoirs.  Ils 
élevèrent  des  forteresses  sur  le  rivage  pour 
garantir  leurs  personnes  et  leurs  marchandises 
contre  l'agression  des  indigènes  et  des  pirates. 

Ce  fut  le  premier  réel  contact  de  la  race  ger- 
manique avec  les  Slaves,  contact  d'un  carac- 
tère à  la  fois  pratique  et  guerrier,  les  armes 
étant  déjà  au  service  des  intérêts  d'une  race 
qui  s'affirmait  cupide. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  Prus- 
siens étaient  signalés  dans  l'histoire.  En  l'an  997, 
saint  Adalbert,  archevêque  de  Prague,  avait 
tenté  de  convertir  au  christianisme  des  tribus 
nommées  Pruczi  ou  Prutzi,  vivant  dans  la 
Prusse  orientale  actuelle. 

Ces  tribus  avaient  un  sanctuaire  appelé 
Romo^  ou  Roinowe.  xldalbert  y  pénétra  et  fut 
déclaré  sacrilège  par  les  Pruczi  qui  le  massa- 
crèrent. La  fureur  des  Prussiens  contre  les 
prêtres  ne  fit  sans  doute  que  croître.  Un  auteur 
anglais  rapporte  en  effet  (1)  qu'en  1757  Frédéric 
le  Grand  assiégeant  Prague,  fit  lancer  contre  sa 
cathédrale  dont  saint  Adalbert  était  le  patron, 
537  bombes,  989  boulets  et  17  carcasses,  le  pre- 
mier jour  ;  les  trois  jours  suivants,  7.144  bom- 
bes, 14.821  boulets  et  iil  carcasses,  allumant 
ainsi  trente  et  un  incendies  et  laissant  la  cathé- 
drale en  ruines,  criblée  de  projectiles.  On  sait 
avec  quelle  fureur  les  Prussiens  d'aujourd'hui 
s'attaquent  aux  églises  et  aux  prêtres. 

(1)  Revue  lirila unique,  l^iki. 
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Le  christianisme  ne  put  s'établir  chez  ces  peu- 
plades sauvages  que  par  les  armes.  Ce  fut  l'œu- 
vre de  trois  moines  guerriers.  En  1106,  le 
moine  Meynard  s'établit  en  Livonie  sous  la  pro- 
tection de  forts  construits  avec  des  matériaux 
amenés  par  mer.  Son  ardeur  de  prosélytisme 
lui  valut  le  titre  d'évéque  d'YakùU.  Son  suc- 
cesseur, l'évêque  saxon  Berthold,  chassé 
d'abord  par  les  Lives,  ses  ouailles  insurgées, 
les  défit  et  se  vit  massacrer  par  eux  pendant 
qu'il  poursuivait  sa  victoire.  Le  dernier,  Albert 
d'Asseldorn,  protégé  par  le  roi  de  Dane- 
mark, dirigea  contre  eux  une  croisade  com- 
prenant vingt-trois  vaisseaux  qui  vinrent  abor- 
der sur  la  rive  septentrionale  de  la  Dvina. 
Albert  d'Asseldorn  fonda  la  ville  de  Riga,  en 
l'an  1700,  qu'il  gouverna  vingt  ans  avec  le 
titre  d'évéque. 

Pour  affermir  son  siège,  l'évêque  guerrier 
s'assura  l'appui  des  nobles  allemands  à  qui  il 
distribua  en  manié ic  de  paiement  les  terres 
conquises  en  échange  de  la  protection  de  leurs 
épées.  xA.dalbert  qui  savait  quelle  importance 
ses  nobles  protecteurs  attachaient  aux  titres 
autant  qu'aux  cadeaux,  les  nomma  chevaliers 
Porte-Glaives.  Avec  leur  appui,  il  domina  les 
Esthoniens. 

Un  autre  évèque  de  Prusse,  Christian,  créa, 
à  l'exeniple  d'Albert  d'Asseldorn,  à  côté  des 
chevaliers  Porte-Glaives,  les  frères  de  la  Milice 
du  Christ.  Mais  les  Prussiens  anéantirent  ceux- 
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ci  en  un  combat  de  quarante-huit  heures.  Cinq 
seulement  échappèrent  au  massacre.  Christian 
reforma  un  corps  de  protection,  en  fondant  en- 
semble les  chevaliers  Porte-Glaives  et  les  cheva- 
liers Teutoniques,  fameux  déjà  par  leurs  com- 
bats contre  les  infidèles  d'Orient.  Vers  l'an  1230, 
l'ordre  Teutonique  et  les  Chevaliers  Porte- 
Glaives  commencèrent  alors,  aidés  des  Lithua- 
niens (Polonais)  qu'ils  appelèrent  à  leur  secours 
contre  les  Prussiens,  des  luttes  acharnées  qui, 
au  xv^  siècle,  leur  assurèrent  la  maîtrise  de 
l'Esthonie,  la  Livonie,  laCourlande,  larSamogi- 
tie,  la  Prusse,  la  Pomérellie  et  la  Nouvelle- 
Marche  . 

Poursoutenirleurs  luttes,  les  chevaliers  firent 
fréquemment  appel  à  des  colons  venus  surtout 
d'Allemagne  et  qu'ils  récompensaient  de  leurs 
services  en  leur  abandonnant  les  villes  où 
ceux-ci  s'établirent  et  fondèrent  une  bourgeoi- 
sie, pendant  que  la  campagne  restait  aux  mains 
des  vaincus. 

La  race  germanique,  victorieuse,  imposa  sa 
langue,  ses  mœurs  et  ses  lois,  la  religion  chré- 
tienne parla  violence  (1),  dépossédant  de  leurs 
biens  et  de  leurs  prérogatives  les  vaincus.  Seule, 
la  victoire  de  Tannebag,  remportée  par  les  Polo- 
nais en  1410,  sauva  ceux-ci  d'un  total  écrasement, 
par  l'Allemagne  qui  aujourd'hui,  dans  sa  lutte 
avec  la  Russie,  prétend  anéantir  la  race  slave. 

L'avènement,    en   1411,  de   Frédéric,   comte 

(1)  Cauta,  Malte-Brun. 
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de  Hohenzollern  et  burgrave  de  Nuremberg, 
hâta  la  prussification  de  l'Allemagne.  Frédéric 
avait  acquis  de  Fempereur  Sigismond  de  Hon- 
grie, moyennant  400.000  florins  d'or,  la  mar- 
che de  Brandebourg  et  la  dignité  d'électeur. 
Albert,  grand-maître  des  chevaliers  Teutoni- 
ques  et  descendant  de  Frédéric,  se  convertit  au 
protestantisme  de  Luther  (1)  et  sécularisa  l'or- 
dre. Pour  prix,  il  reçut  le  duché  héréditaire  de 
Prusse  orientale,  placé  sous  la  domination  delà 
Pologne.  Sa  fille,  en  épousant,  en  1618,  Jean- 
Sigismond,  apporta  le  duché  à  la  branche  ré- 
gnante de  Brandebourg  pendant  que  la  Prusse 
occidentale  restait  polonaise.  Des  partages  mul- 
tiples ont  bouleversé  cette  répartition. 

Après  une  existence  de  trois  siècles,  l'empire 
des  chevaliers  Teutoniques  s'écroulait  en 
1525  (2),  pour  donner  naissance  au  futur  Empire 
allemand. 

Tandis  que  les  hautes  classes  se  germani- 
saient sous  la  domination  d'un  prince  allemand, 
le  reste  de  la  population  restait  slavo-finnoise. 
Cette  race  inférieure  gardait  cependant  des 
éléments  parmi  les  chefs  de  l'ordre  Teutoni- 
que.  Leurs  fils  combattirent  à  côté  des  chevaliers 
germains  sécularisés  et  contribuèrent  à  former 
plus  d'une  famille  prussienne  contemporaine. 

Après  avoir  amplement  et  scientifiquement 
démontré   que  la  race  prussienne   malgré  les 

(1)  V.  chap.v,  Martin  Luther. 

(2)  Paix  de  Cracovie. 


50  L'ALLEMAGNE    BARBARE 

conquêtes  germaniques  avait  gardé  des  élé- 
ments assez  vivaces  pour  se  perpétuer  jus- 
qu'au XVII®  siècle,  A.  de  Quatrefages  examine 
loyalement  quelle  action  heureuse  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes  (1)  put  exercer  sur  la 
Prusse  qui  attira  chez  elle  (2)  les  Français  chas- 
sés de  France  et  mal  accueillis  par  les  princes 
luthériens.  Le  nombre  des  émigrants  en  Prusse 
s'éleva  à  25.000,  alors  que  la  population  totale 
ne  dépassait  pas  un  million  et  demi  d'habi- 
tants. Les  Français,  plus  avancés  en  civilisa- 
tion, améliorèrent  la  situation  économique  et 
financière  de  la  Prusse.  Ils  l'initièrent  à  la  cul- 
ture maraîchère  et  à  la  culture  des  fleurs,  au 
tissage,  aux  teintures,  à  la  boutonnerie,la  cha- 
pellerie, ils  ouvrirent  des  mines,  fondèrent  des 
métalkirgies,  cultivèrent  et  préparèrent  le  tabac. 
Ils  enrichirent  les  provinces  incultes  et  inexploi- 
tées où  ils  s'établirent.  Par  leur  travail,  ils  libé- 
rèrent la  Prusse  des  redevances  qu'elle  payait 
aux  autresEtats.  Grâce  à  l'édit  de  Potsdam  qui 
leur  assurait  l'accès  des  hauts  emplois  publics, 

(1)  Le  22  octobre  16S5. 

{2}  Frédéric-Guillaume,  souverain  de  Brandebourg,  par  l'édit  de 
Potsdam  (29  octobre  168b),  accueillait  les  protestants  français 
et  leur  garantissait  le  respect  de  leur  foi,  de  leur  langue  et  de 
leurs  biens  et  leur  accordait  toute  facilité  de  voyage  et  d'établis- 
sement ;  il  leur  donna  des  terres  à  cultiver  et  des  terrains  à 
bâtir.  Son  exemple  fut  imité  par  tous  les  princes  de  sa  famille  et 
particulièrement  par  Charles  I  ',  landgrave  de  Ilesse-Cassel.  La 
ville  de  Cassel  reçut  3.000  réfugiés,  le  landgraviat  5.000,  dont 
130  représentants  de  la  noblesse. 

Cf.  Ch  Weiss.  Histoire  des  réfugiés  protestants  depuis  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
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ils  occupèrent  vite  un  rang  élevé  à  la  cour,  dans 
la  diplomatie,  l'armée,  la  magistrature  et  toutes 
les  branches  artistiques  et  scientifiques.  La 
France  du  Midi  et  du  Centre  fut  surtout  repré- 
sentée dans  cette  colonie  en  y  ajoutant  3.000  Mes- 
sins. Le  plus  pur  sang  français  pénétra  de  la 
sorte  la  province  de  Brandebourg,  la  haute  et 
la  basse  bourgeoisie,  la  grande  et  la  petite  no- 
blesse, la  famille  régnante  même,  Frédéric-Guil- 
laume ayant  épousé  la  petite-fille  de  Goligny. 

La  querelle  est  encore  ouverte  de  savoir  si 
ces  Français  sont  devenus  nos  ennemis  achar- 
nés et  si  les  Prussiens  piétistes  d'aujourd'hui 
se  souviennent,  dans  leur  désir  d'écrasement 
de  la  France,  de  l'anathème  des  réfugiés  de 
l'édit  de  Potsdam. 

Ennemis  ou  indifférents,  les  Français  de 
Prusse  n'en  gardèrent  pas  moins  l'amour  de 
leur  patrie  et  de  leur  langue.  Ils  l'imposèrent  à 
la  Cour  de  Frédéric  II,  la  substituèrent  au 
latin  à  l'académie  de  Berlin,  la  répandirent  dans 
les  provinces  les  plus  reculées  et  donnèrent  le 
goût  des  lettres  françaises  à  l'Allemagne  d'alors. 
En  présence  de  cette  vogue,  on  est  fondé  à  se 
demander  si  le  français  ne  se  serait  pas  défini- 
tivement substitué  à  l'allemand,  si  les  guerres 
de  Napoléon,  en  ranimant  enxA.llemagnela  haine 
de  la  France,  n'étaient  venues  raviver  le  senti- 
mentnational.  L'année  1819  marque  la  décadence 
du  français  à  Berlin.  A  partir  de  cette  époque, 
on  prêcha  dans  les  églises  alternativement  dans 
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les  deux  langues,  pour  ne  plus  prêcher  qu'en 
allemand  à  partir  de  1830.  Mais  le  français  exclu 
dans  les  cérémonies  publiques  et  les  actes 
officiels  se  perpétua  secrètement  dans  les  fa- 
milles. C'est  ce  qui  explique  la  pureté  d'accent 
et  la  perfection  de  connaissance  de  notre  langue 
qu'avaient  en  1870  (et  qu'ont  actuellement)  la 
plupart  des  officiers  allemands. 

Après  cet  exposé  loyal,  tout  à  l'avantage  du 
caractère  français  et  qu'Armand  de  Quatrefages 
déclare  avoir  fait  d'après  Gk.  Weiss  qui  a 
analysé  des  auteurs  allemands^  le  bon  savant 
revient  à  sa  démonstration.  11  veut  nous  mon- 
trer, en  nous  décrivant  les  caractères  intellec- 
tuels et  moraux  des  ancêtres  prussiens,  des 
Finnois  de  la  Baltique  et  des  Slaves,  quelle 
immobilité  a  gardé  intacts  ces  traits  caracté- 
ristiques de  la  race  prussienne. 

Je  cite  : 

«  Le  Finnois  de  la  Baltique  est  laborieux, 
«  médiocrement  industrieux,  patient,  obstiné 
«  même,  hospitalier,  d'instincts  poétiques,  mu- 
«  sicaux,  traditionnalistes,  religieux  et  supers- 
«  titieux.  Le  Finnois  ne  pardonne  jamais  une 
«  offense  vraie  ou  supposée^  se  venge  à  la  pre- 
«  mière  occasion  et  n'est  pas  difficile  sur  le 
«  choix  des  moyens... 

«  Le  Slave  se  distingue  par  sa  manière  de 
«  combattre.  Sa  guerre  était  celle  des  embus- 
«  cades.  Il  excellait  à  se  tapir  derrière  une 
«  pierre,  à  ramper  parnii  les  herbes  et  à   se 
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«  cacher  des  journées  entières,  attendant  l'en- 
«  nemi  pour  le  frapper  à  l'improviste  d'un  jave- 
«  lot  empoisonné... 

«  Les  Germains  arrivèrent  en  Prusse  en 
«  conquérants  sans  pitié  et  imposèrent  aux  po- 
«  pulations  une  domination  qui  suscita  de 
«  nombreuses  révoltes.  C'est  par  le  fer  et  le 
«  sang  qu'ils  assirent  leur  domination.    » 

Si  l'on  rapproche  ces  divers  traits  de  ce  que 
nous  savons  des  Allemands  et  de  leur  méthode 
de  conquête,  de  concurrence  et  de  guerre,  pas 
un  mot  de  cette  description  d'Armand  de 
Quatrefages  n'est  à  reprendre. 

Les  Allemands  d'aujourd'hui,  comme  leurs 
ancêtres  finnois  et  slaves,  sont  une  race  travail- 
leuse, bûcheuse,  appliquée  au  travail,  ayant 
plus  de  vouloir  que  de  savoir,  plus  de  science 
acquise  que  de  divination.  Ils  ont  l'amour  de  la 
musique,  une  musique  bruyante,  irritante  qiie 
Wagner  a  poussée  à  sa  perfection  dans  l'art  du 
houm-houm-hadhaoum.  L'Allemagne  croit  uni- 
versellement à  son  Dieu,  le  Dieu  allemand,  elle 
a  ses  superstitions  (1),  ses  croyances  aux  lutins 
et  aux  elfes.  Et  puis  surtout  elle  n'est  pas  diffi- 

(1)  Les  soldats  allemands  et  autrichiens  sont  les  plus  supersti- 
tieux du  monde.  Presque  chaque  troupier  porte  sur  lui  quelque 
talisman  ou  amulette,  avec  la  croyance  que  cela  le  préservera 
d'être  tué  ou  blessé. 

Les  soldats  originaires  du  Wurtemberg  ont.  par  exemple,  l'ha- 
bitude de  porter  sur  eux  une  certaine  quantité  de  pollen  cousue 
dans  un  petit  sachet  qui,  d'après  eux,  les  mettra  à  l'épreuve  des 
balles. 

C'est  avec  la  même  croyance  na'ive  que  les  soldats  autrichiens 
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cile,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  comme  nous 
le  verrons  encore  au  cours  de  cet  ouvrage,  ni 
sur  les  causes  d'une  querelle,  ni  sur  les  moyens 
de  la  vider  par  la  force. 

Sa  guerre  au  temps  d'Attila  (1),  en  1813,  en 
1871  et  en  1914  n'a  pas  changé.  C'est  une  guerre 
secrète,  obscure,  sans  franchise  et  sans  vail- 
lance, où  le  combattant  se  cache  dans  des 
trous  de  taupe,  s'entoure  de  fils  de  fer  comme 
une  plante  frêle  et  guette  l'ennemi  pour  le 
frapper  sans  être  vu,  comme  si  le  Prussien 
avait  peur  de  mourir.  On  sait  combien  nos  sol- 
dats hardis,  impétueux,  loyaux  et  braves,  ont 
répugné  à  se  battre  ainsi  sans  se  montrer  et 
comment  ils  ne  s'y  sont  résignés  que  lorsqu'ils 
ont  vu  beaucoup  de  leurs  frères  d'armes  tom- 
ber, frappés  obscurément  par  une  main  qui 
n'osait  se  montrer,  et  qu'ils  ont  compris  que 
l'ennemi  était  décidé  à  ne  frapper  que  dans 
l'ombre  et  à  l'abri  de  la  riposte. 

Poursuivant  implacablement  l'étude  de  la 
formation  de  la  race  prussienne,  notre  auteur 
examine  l'influence  des  croisements  de  races. 
Les  qualités  et  les  défauts  peuvent  se  combiner, 

cousent  dans  la  doublure  de  leurs  gilets  oae  paire  d'ailes  de 
chanve-sonris. 

Les  Bavarois  ont  une  coutume  encore  plus  bizarre.  Avant 
d'aller  au  feu,  le  soldat  choisit  un  bouleau  dans  lequel  il  creuse 
UD  petit  trou;  ensuite  s'étaut  piqué  ou  coupé  la  peau,  il  y  lait 
tomber  quelques  gouttes  de  son  sang.  Cela  lait,  il  part,  con- 
vaincu que,  quelle  que  soit  sa  blessure,  elle  se  guérira  dès  que 
l'écorce  de  l'arbre  aura  repoussé,   (Pearsun's  Weekiy.) 

(1)  Cf.  chap.  m.  Attila  et  Cf.  Amédée  Thierry. 
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les  types  se  fondre  pour  donner  naissance  à  un 
type  nouveau,  mais  si  complet  que  soit  ce  mé- 
lange, l'atavisme  perce  toujours,  imposant  les 
traits  essentiels  de  la  souche  originelle  au  nou- 
veau produit  issu  de  la  race  métisse.  Outre  le 
sang,  le  milieu  exerce  une  action  puissante. 

Or,  pour  les  peuples  d'origine  finnoise  et 
slave,  «  le  croisement  s'est  opéré  entre  deux 
races  locales  et  deux  races  immigrantes  y>. 
Les  races  locales  (finnoises,  slaves)  ayant  subi 
pendant  plusieurs  siècles  l'influence  de  la  Bal- 
tique, étaient  arrivées  au  dernier  stade  de  leur 
modification.  Une  amélioration  d'existence,  un 
changement  de  religion,  une  culture  plus  élevée 
n'a  pu  améliorer  foncièrement  leur  nature.  On 
ne  saurait  dire  de  même  des  races  émigrantes 
(Français  et  Germains).  Germains  originaires  de 
Souabe,  Français  du  bassin  méditerranéen  se 
trouvèrent  en  présence  d'une  nature  et  de  con- 
ditions de  vie  économique  et  intellectuelle  nou- 
velles. En  présence  des  autochtones,  pouvaient- 
ils  les  absorber?  Non.  Outre  qu'ils  n'étaient  pas 
le  nombre,  «  l'expérience  a  montré  qu'en  pareil 
cas  la  modification  s'opère  toujours  dans  le 
sens  des  races  locales  ».  Germains  et  Français 
immigrés  prirent  le  type  finno-slave.  Ces  assi- 
milations furent  facilitées  encore  par  la  rudesse 
de  l'existence  qu'eurent  à  mener  les  premiers 
colons  contraints  à  conquérir  leurs  places 
contre  les  indigènes  et  sur  une  terre  stérile, 
sous  un  climat  rude. 
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Les  qualités  de  cœur  et  la  noblesse  d'esprit 
s'altèrent  dans  ce  perpétuel  combat  contre  une 
nature  ingrate  et  des  hommes  sans  grandeur. 
La  religion  austère,  âpre,  souvent  cruelle, 
dessécha  les  sentiments.  Le  Dieu  du  Christ  fut 
oublié.  On  lui  substitua  le  Jéhovah  vainqueur  (1), 
ce  premier  «  vieux  Dieu  »  des  Hohenzollern. 

«  Ainsi,  conclut  de  Quatrefages,  s'est  cons- 
«  tituée  la  race  prussienne,  parfaitement  dis- 
«  tincte  des  races  germaniques  par  ses  origines 
«  ethniques  et  par  ses  caractères  acquis  ». 

«  Les  Prussiens  ne  sont  ni  des  Allemands, 
«  ni  des  Slaves,  les  Prussiens  sont  des  Prus- 
«  siens  (2).  » 

Pour  K.  de  Quatrefages,  les  Prussiens  sont 
rebelles  à  toute  civilisation.  Malgré  un  vernis 
emprunté  à  la  France,  «  cette  race  eh  est  encore 
à  son  moyen  âge  ».  Cela  même  explique  quel- 
ques-unes de  ses  haines  et  de  ses  violences. 

A.  de  Quatrefages  a  fini  sa  démonstration. 
A  l'aube  de  sa  vieillesse,  il  a  connu  les  horreurs 
du  siège,  il  a  vu  «  deux  millions  d'âmes  qui 
«  du  premier  jusqu'au  dernier  jour  se  sont 
«  montrées  également  prêtes  à  souffrir,  prêtes 
à  se  battre  ».  11  sait  que  la  Prusse,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  (en  1871),  s'est  donné  pour 
tâche  l'anéantissement  de  la  France.  Il  veut 
mettre  ses  dernières  forces  à  servir  la  cause  du 
droit,  il  veut  fournir  son  témoignage  de  la  bar- 
Ci)  Cf.  chap.  V,  Martin  Luther. 

(2)  GodroD. 
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barie  teutonne,  il  raconte  le  bombardement 
du  Muséum  témoin  de  ses  travaux  en  faveur 
de  tous  les  savants  'y  compris  les  herr  doctors 
en  lunettes)  et,  se  recueillant  une  dernière  fois, 
il  lance  à  la  fin  de  son  livre  ce  dernier  juge- 
ment sur  la  race  qu'il  exècre  et  que  nous 
exécrons  avec  lui  : 

«  Pour  les  Prussiens,  l'invasion  de  la  France 
«  a  été  une  croisade.  Elle  a  été  prêchée  dans 
«  un  langage  où  se  trahit  à  chaque  mot  le  mé- 
«  lange  de  mysticisme  impitoyable  et  d'ambi- 
«  tion  effrénée  qui  animait  les  chevaliers  armés 
«  contre  les  Sarrazins  ou  les  Pruczi. 

«  Les  procédés  guerriers  de  la  Prusse  nous 
«  reportent  encore  plus  loin  dans  l'histoire... 

«  Jeter  un  peuple  entier  sur  un  autre,  est-ce 
«  donc  là  une  invention  nouvelle  ?  —  Qu'est-ce 
«  faire,  sinon  imiter  ces  barbares  qui  se  heur- 
«  talent  nations  contre  nations,  se  ruant  les 
«  uns  sur  les  autres  dans  de  véritables  duels  à 
«  mort.  » 

Ce  désir  d'écrasement  d'une  race  au  profit 
d'une  autre,  nous  le  retrouvons  intact  dans 
l'exclamation  de  Guillaume  II  en  déclarant 
cette  guerre.  «  Etre  ou  ne  pas  être  ».  Dominer 
ou  mourir.  Au  nom  de  cette  ambition  déme- 
surée, un  peuple  doit  vaincre  ou  être  écrasé. 
Les  HohenzoUern,  représentants  parfaits  de  la 
race  prussienne,  ne  veulent  pas  gouverner  un 
État  s'arrêtant  aux  limites  imposées  par  la 
nature. 
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Mais  le  grave  savant  ne  crut  pas  à  la  réalisa- 
tion d'une  telle  monstruosité  :  l'avènement  du 
prussien  dans  le  Monde. 

«  L'Allemagne,  écrit-il,  ne  nous  surprendra 
«  pas  une  seconde  fois  ;  avertis  par  nos  mal- 
ce  heurs,  les  peuples  s'armeront  de  fond  en 
«  comble.  En  France,  en  Europe,  tout  le 
«  monde  portera  les  armes  et,  quand  viendront 
«  les  luttes  prochaines,  quand  tomberont  sur 
«  le  champ  de  bataille,  non  plus  seulement  des 
«  soldats,  mais  des  représentants  du  progrès, 
«  des  chefs  d'industrie  et  des  poètes,  des  ar- 
ec tistes,  des  savants,  alors  on  comprendra  ce 
«  que  sont  la  guerre  et  la  civilisation  non  pas 
«  inventées  mais  retrouvées  par  la  race  prus- 
«  sienne.  » 

Armand  de  Quatrefages  ne  s'en  tient  pas, 
dans  son  avertissement,  à  l'Allemagne.  Celle-ci 
a  accepté  la  domination  de  la  Prusse  qui  anthro- 
pologiquement  n'avait  aucun  droit  sur  elle. 
Tant  pis  pour  elle.  Elle  s'en  repentira  tôt  ou 
tard.  Son  union  avec  la  Prusse  a  été  fondée  par 
le  fer  et  le  sang,  cimentée  par  la  guerre,  cou- 
ronnée par  la  spoliation.  Cette  alliance  ne  peut 
durer.  Les  grands  et  les  petits  États  ayant  des 
éléments  historiques  ou  linguistiques  allemands 
seront  réclamés  un  jour  par  l'ambitieuse 
Prusse,  comme  le  furent  TAlsace-Lorraine,  le 
Sleswig-Holstein  et  la  Pologne.  De  nombreux 
combats  se  préparent,  combats  qui  soulèveront 
définitivement  la  question  panslavisme  contre 
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le  pangermanisme.  Les  Latins  seront  menacés. 
La  Russie  s'armera.  L'Europe  entière  s'armera. 
A.  de  Quatrefages  a  confiance  dans  l'issue  de 
cette  bataille  de  géants  dont  le  sort  nous  fait 
les  témoins  effarés.  Quand  il  s'agit  des  peuples, 
le  bon  savant  croit  à  la  Néniésis  divina. 

A  cette  longue  analyse  d'une  étude  trop  ou- 
bliée aujourd'hui,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajou- 
ter cet  extrait  d'un  homme  dont  l'autorité 
morale  pesa  d'un  poids  plus  considérable  sur 
la  pensée  du  monde  :  le  philosophe  Taine. 

Celui-ci  aussi  avait  aimé  l'Allemagne.  11 
avait  dit  sa  passion  pour  elle  dans  ses  écrits  (1), 
dans  ses  cours.  La  guerre  de  1870,  avec  ses 
brutalités,  le  laissa  surpris  et  indigné.  11  rédigea 
alors  une  brochure  qui  n'est  pas  un  pamphlet, 
mais  un  exposé  de  la  mentalité  teutonne  :  La 
France  devant  VEurope. 

«  Les  Allemands,  écrit-il,  se  croient  le  peu- 
ple élu,  la  race  privilégiée,  supérieure  et, 
depuis  cinquante  ans,  tous  leurs  professeurs, 
tous  leurs  savants  leur  prêchent  cet  orgueil 
intraitable  et  inhumain. 

c(  Par  un  mélange  monstrueux,  ils  le  consa- 
«  crent  et  se  croient  appelés  d'en  haut  à  régen- 
«  ter  l'Europe,  c'est  ce  qu'ils  appellent  la 
«  mission  historique  de  l'Allemagne  «  ;  selon 
«  eux,  elle  leur  a  été  donnée  parce  qu'ils  sont 
«  plus  «  vertueux  »  ;  vous  n'imaginez  pas  à  quel 
«  point  ils  diffament  les  mœiws  françaises... 

(1)  Notes  sur  l'Allemagne, 
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«  La  guerre  a  mis  à  jour  le  mauvais  et  vilain 
côté  de  leur  caractère,  que  recouvrait  une 
écorce  de  civilisation.  L'animal  germanique 
est  au  fond  brutal,  dur,  despotique,  barbare,  et 
l'animal  allemand  est,  de  plus,  économe  et 
gaspilleur.  Tout  cela  vient  d'apparaître  à  la 
lumière  et  fait  horreur.  » 

C'est  dans  sa  brutalité  native,  dans  son 
ambition,  son  goût  de  conquêtes  que  la  Prusse 
de  1914,  conjme  celle  de  1870,  a  puisé  le  cou- 
rage de  déchaîner  la  guerre  annoncée  par 
A.  de  Quatrefages.  Volonté  du  pangermanisme 
de  détruire  le  panslavisme  et  avec  lui  les  petits 
Etats,  les  peuples  latins,  de  mettre  la  main,  la 
serre  plutôt,  sur  tout  ce  qui  peut  se  prendre  et 
de  détruire  d'un  coup  d'aile  tout  ce  qui  peut  le 
gêner  dans  son  vol  et  dans  ses  vols;  voilà  les 
causes  de  la  guerre,  causes  matérielles,  bes- 
tiales, faites  de  désir  de  rapines  et  d'oppres- 
sion, causes  de  bandits  qui  pillent,  causes  qui 
vouent  d'avance  les  auteurs  à  la  justice  et  au 
gibet. 

L'Allemagne  veut  anéantir  les  Slaves.  At-elle 
donc  oublié  qu'il  y  a  plusieurs  siècles,  pareil 
désir  lui  coûta  l'asservissement  ?  L'Allemagne 
])russianisée  n'est  plus  aujourd'hui,  comme  à 
l'époque  quaternaire,  qu'un  déchet  de  peu- 
plades errantes  et  a  (famées  sur  un  sol  maréca- 
geux et  stérile. 
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Germains,  vous?  (jiie  non  !  Tout  au  plus  une 
nation  de  reîtres,  de  uhlans,  traîtres  à  l'hospi- 
talité, tapis  dans  les  forêts  le  jour,  volant  la 
nuit,  trompant  qui  vous  écoute,  tuant  qui  vous 
craint,  fuyant  qui  vous  défie. 

Vous,  race  désignée  par  Dieu  pour  châtier 
les  hommes,  race  promise  au  suprême  triom- 
phe !  Ah  non  !  Race  envoyée  pour  nous  châtier 
de  vous  avoir  aimés  un  instant,  sous  la  duperie 
de  vos  masques  hypocrites,  peut-être  :  mais 
race  faite  pour  dominer,  jamais!  Vous  ne  fûtes 
rien  dans  le  passé,  vous  ne  serez  rien  dans 
l'avenir.  Votre  triomphe  d'un  demi-siècle  à 
peine,  une  épreuve  pour  enseigner  au  monde 
la  nécessité  de  vous  exterminer  ! 


CHAPITRE  III 

Le  premier  barbare  allemand 
Attila 


Mœurs  des  Huns.  —  Attila  et  Guillaume  II,  portraits 
physiques  et  moraux.  —  Quelques  o  qualités  »  d'At- 
tila. —  L'espionnage  à  la  cour  hunnique.  —  Petits 
princes  huns  et  petits  princes  allemands.  —  Destruc- 
tion de  la  Belgique,  de  la  Gaule  et  de  l'Italie.  —  Sacs 
de  Laon,  Orléans  et  Reims.  —  Vols,  viols  et  incen- 
dies. —  Contributions  de  guerre.  —  Assassinats 
d'otages  et  de  transfuges.  —  Mort  d'Attila.  —  Crimes 
posthumes  du  «  Fléau  de  Dieu  ». 


Écrire  une  histoire  d'Attila  à  propos  de  la 
barbarie  allemande  pourrait  paraître  à  pre- 
mière vue  une  entreprise  superflue  si  ce  n'est 
même  inutile,  le  terrible  fléau  de  Dieu  n'étant 
pas  à  véritablement  parler  un  Allemand  de  race 
pure,  mais  simplement  un  sang  mêlé,  une 
sorte  de  scliina-chala  de  la  race  finno-liunnique, 
laquelle,  nous  apprennent  les  ethnographes, 
est  une  confusion  de  races  asiatiques  où  do- 
mine le  sang  tartare  et  finnois. 

De  plus,  1  histoire  du  roi  des  Huns  a  été  faite 
d'une  façon  qui  paraît  devoir  être  définitive  par 
Amédée  Thierry,  dans  son   «  Histoire  d'Attila 
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el  de  ses  successeurs  ».  Aussi  ne  prétendons- 
nous  ne  rien  apporter  de  neuf  dans  la  connais- 
sance du  terrible  personnage  qui  ravagea  le 
monde  latin  entre  l'an  400  et  l'an  500  de  notre 
ère,  mais  seulement  remettre  dans  le  souvenir 
de  chacun  l'histoire  des  terribles  forfaits  qui 
marquèrent  le  passage  de  la  horde  hunnique 
que  commandait  Attila. 

A.  Thierry,  qui  d'ailleurs  n'a  fait  que  mettre 
à  jour  les  chroniqueurs  et  les  historiens  de 
l'époque  (i),  nous  apprend  qu'Attila,  roi  des 
Huns,  fils  de  Moundzouk,  fut  le  plus  redouté 
des  chefs  barbares  lors  des  grandes  invasions. 

Ce  fut  ce  trait  sans  doute  qui  frappa  les 
écrivains  allemands  épris  de  grandeur  terrible, 
quand  ils  se  plurent  à  faire  d'Attila  une  sorte 
de  héros  national,  fondateur  d'empire  par  le 
fer  et  par  le  sang.  Guillaume  11,  amoureux 
d'ancêtres  et  l'ayant  égalé  dans  la  barbarie,  s'en 
est  souvenu  à  propos,  quand  il  nomma  l'un  de 
ses  fils  Eitel,  et  lorsqu'en  1900,  haranguant 
ses  troupes  partant  pour  la  Chine,  il  leur 
donna  l'ordre  exprès  de  ne  rien  laisser  debout 
derrière  elles  et  de  suivre  l'exemple  des  Huns. 

L'invasion  des  barbares  dans  l'empire 
d'Orient  commença  vers  l'an  400  et  aboutit  à 
l'établissement  d'un   certain   nombre   d'autres 


(1)  MoMMSEN.  Histoire  romaine.  —  Suétone.  Vie  rfes  douze 
Cés^ars.  —  Tacite.  Mœurs  des  Germains;  Hi<totre ;  Annales. 
—  Pline  Histoire  naturelle.  —  Priscus.  OEiivres.  —  Jordanis. 
Œuvres.  —  Saint  Jérôme.  CorrespondaDce. 
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royaumes  barbares  sur  le  sol  même  du  Bas- 
Empire. 

Attila  s'est  conquis  une  place  dans  le  sou- 
venir des  hommes  par  la  terreur  qu'inspiraient 
ses  crimes  et  par  l'effroi  qui  s'emparait  des  po- 
pulations à  la  seule  pensée  des  forfaits  de  toute 
sorte  qu'il  aurait  pu  commettre  et  dont  la  pro- 
vidence seule,  pensaient-elles,  les  avait  pro- 
tégées. 

L'Empire  d'Attila  s'étendait  tout  le  long  de 
l'Oural  et  de  la  mer  Caspienne  «  comme  une 
barrière  vivante  entre  l'Asie  et  l'Europe  ».  L'une 
de  ses  frontières  était  formée  par  les  monta- 
gnes médiques,  et  l'autre  parles  terres  désertes 
et  reculées  de  la  Sibérie. 

Comme  les  Allemands  dont  on  a  justement 
dit  que  la  guerre  était  pour  eux  une  industrie, 
les  Huns  vivaient  de  chasse  et  de  vol,  les 
chasses  leur  servant  d'entraînement  pour  la 
guerre  et  les  guerres  de  prétexte  pour  le  vol. 

Les  Huns  se  divisaient  en  Huns  blancs  et  en 
Huns  noirs,  ceux-ci  vivant  plutôt  en  Orient, 
tandis  que  les  Huns  blancs,  ceux  auxquels 
appartenait  Attila,  étaient  originaires  d'Occi- 
dent, c'est-à-dire  des  pays  occupés  surtout 
par  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Hongrie. 

Les  Huns  blancs  détruisaient  les  caravanes 
de  marchands  parcourant  les  routes  de  l'Orient 
à  l'Occident. 

Ammien  ]Marcellin,  qui  fut  à  la  fois  un  soldat 
valeureux  et  un  chroniqueur  informé,  curieux, 


ATTILA  65 

une  sorte  de  reporter  romain,  nous  décrit  les 
Huns  dans  ce  récit  exact  et  peu  flatteur  : 

«  Les  Huns  sont  à  peine  mentionnés  dans  les 
«  annales,  et  seulement  comme  une  race  sau- 
ce vage  répandue  au  delà  des  Palus  Méotides, 
«  sur   les  bords  de  la  mer  Glaciale,   et  d'une 
«  férocité  qui  passe  l'imagination.  Dès  la  nais- 
«  sance  des  enfants  mâles,  les  Huns  leur  sillon- 
ce  nent  les  joues  de  profondes   cicatrices,  afin 
«  d'y  détruire  tout  germe  de  duvet.    Ces  reje- 
«  tons  croissent  et  vieillissent  imberbes  sous 
«  l'aspect    hideux  et   dégradé    des    eunuques, 
«  mais  ils  ont  tous  le  corps  trapu,  les  membres 
«  robustes,  la  tête  volumineuse;  et  un  excessif 
«  développement  de  carrure  donne  à  leur  con- 
«   formation  quelque   chose   de  surnaturel.  On 
«  dirait  des   animaux   bipèdes   plutôt  que  des 
«  êtres  humains,  ou  de  ces  bizarres  figures  que 
«  les  copies  de  l'artplacent  ensailliesur  les  cor- 
ce  niches  d'un  pont.   Des  habitudes  voisines  de 
ce  la  brute  répondent  à  cet   extérieur  repous- 
ee  sant.  Les  Huns  ne  cuisent  ni  n'assaisonnent 
ce  ce  qu'ils  mangent  et  se  contentent  pour  all- 
ée ments  de  racines  sauvages,  ou  de  la  chair  du 
ce  premier   animal  venu,   qu'ils  font   mortifier 
ce  quelque  temps  sur  leur  cheval,  entre  leurs 
ce  cuisses.  Aucun  toit  ne  les  abrite.  Les  mai- 
ce  sons  chez  eux  ne  sont  d'usage  journalier  non 
ce   plus   que   les  tombeaux.   On  n'y  trouverait 
ce  pas  même  une  chaumière.  Ils  vivent  au  milieu 
ce  des  bois  et  des  montagnes,   endurcis  contre 
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«  la  faim,  la  soif  et  la  froidure.  En  voyage 
«  même,  ils  ne  traversent  pas  le  seuil  d'une  ha- 
((  bitation  sans  nécessité  absolue  et  ne  s'y 
«  croient  jamais  en  sûreté.  Ils  se  font,  de  toile 
«  ou  de  peaux  de  rats  des  bois  cousues  ensem- 
«  ble,  une  espèce  de  tunique,  qui  leur  sert  pour 
«  toute  occasion  et  ne  quittent  ce  vêtement, 
«  une  fois  qu'ils  y  ont  passé  la  tête,  que  lors- 
«  qu'il  tombe  par  lambeaux.  Ils  se  coiffent  de 
«  chapeaux  à  bords  rabattus,  et  entourent  de 
«  peaux  de  chèvres  leurs  jambes  velues  : 
«  chaussure  qui  gêne  la  marche,  et  les  rend 
«  peu  propres  à  combattre  à  pied.  Mais  on 
«  les  dirait  cloués  sur  leurs  chevaux  qui  sont 
«  laidement  mais  vigoureusement  conformés. 
«  C'est  sur  leur  dos  que  les  Huns  vaquent  à 
«  toute  espèce  de  soin,  assis  quelquefois  à  la 
«  manière  des  femmes.  A  cheval  jour  et  nuit, 
«  c'est  de  là  qu'ils  vendent  et  qu'ils  achètent. 
«  Ils  ne  mettent  pied  à  terre  ni  pour  boire,  ni 
«  pour  manger,  ni  pour  dormir  (ce  qu'ils  font 
«  inclinés  sur  le  maigre  cou  de  leur  monture  où 
a  ils  rêvent  tout  à  leur  aise).  C'est  encore  à 
<(  cheval  qu'ils  délibèrent  des  intérêts  de  la 
«  communauté. 

«  L'autorité  d'un  roi  leur  est  inconnue;  mais 
a  ils  suivent  tumultueusement  le  chef  qui  les 
«  mène  au  combat.  Attaqués  eux-mêmes,  ils  se 
«  partagent  par  bandes  et  foncent  sur  l'ennemi 
«  en  poussant  des  cris  effroyables.  Groupés  ou 
«  dispersés,   ils   chargent  ou    fuient   avec  la 
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«  promptitude  de  l'éclair  et  sèment  en  courant 
«  le  trépas.  Aussi  leur  tactique,  par  sa  mobilité 
«  même,  est  impuissante  contre  un  rempart 
«  ou  un  camp  retranché.  Mais  ce  qui  fait  d'eux 
c<  les  plus  redoutables  guerriers  de  la  terre, 
«  c'est  qu'également  sûrs  de  leurs  coups  de 
«  loin  et  prodigues  de  leur  vie  dans  le  corps  à 
«  corps,  ils  savent,  de  plus,  au  moment  où  leur 
«  adversaire  (cavalier  ou  piéton)  suit  des  yeux 
«  les  évolutions  de  leur  épée,  l'enlacer  dans 
«  une  courroie  qui  paralyse  tous  ses  mouve- 
«  ments.  Leurs  traits  sont  armés,  en  guise  de 
«  fer,  d'un  os  pointu  qu'ils  y  adaptent  avec  une 
«  adresse  merveilleuse.  Aucun  d'eux  ne  laboure 
«  la  terre  ni  ne  touche  une  charrue.  Tous 
«  errent  indéfiniment  dans  l'espace,  sans  toit, 
«  sans  foyer,  sans  police,  étrangers  à  toute 
«  habitude  fixe  ou  plutôt  paraissant  toujours 
«  fuir,  à  l'aide  de  chariots  où  ils  ont  pris 
«  domicile,  où  la  femme  s'occupe  à  façonner  le 
«  hideux  vêtement  de  son  mari,  le  reçoit  dans 
«  ses  bras,  enfante  et  nourrit  ses  progénitures 
«  jusqu'à  l'âge  de  puberté.  Nul  d'entre  eux, 
«  conçu,  mis  au  monde  et  élevé  en  autant  de 
«  lieux  différents,  ne  peut  répondre  à  la  ques- 
«  tion  :  D'où  êtes-vous?  Inconstants  et  perfides 
«  dans  les  conventions,  les  Huns  tournent  à  la 
«  moindre  lueur  d'avantage  ;  en  général,  ils 
«  font  toute  chose  par  emportement  et  n'ont  pas 
«  plus  que  les  brutes  le  sentiment  de  ce  qu 
«  est   honnête   ou    déshonnête.    Leur    langage 
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«  même  est  captieux  et  énigmatique.  Ils 
«  n'adorent  rien,  ne  croient  à  rien  et  n'ont  de 
«  cuite  que  pour  l'or.  Leur  humeur  est  chan- 
c<  géante  et  irritable  au  point  qu'une  associa- 
«  tion  entre  eux,  dans  le  cours  d'une  même 
«  journée,  va  se  rompre  sans  provocation  et  se 
«  renouer  sans  médiateur  (1).  » 

Le  caractère  superstitieux  de  ces  peuplades, 
leur  laideur,  les  pratiques  de  sorcellerie  aux- 
quelles elles  s'adonnaient,  leur  férocité  en 
firent  justement  un  sujet  d'épouvantail  pour  les 
autres  peuples.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  si 
les  légendes  Scandinaves  veulent  que  les  Huns 
soient  issus  des  embrassements  de  sorcières 
avec  des  esprits  immondes  qui  engendrèrent 
cette  «  espèce  d'hommes  éclose  dans  les  ma- 
rais, petite,  frêle,  affreuse  à  voir  et  ne  tenant  au 
genre  humain  que  parla  faculté  de  parole  ». 

La  première  fois  que  les  Huns  parurent  en 
Gaule,  en  l'an  375,  ce  fut  pour  détruire.  Un  de 
leurs  chefs,  Balamir,  les  conduisait. 

Alors  la  Gaule,  de  fertile,  devint  stérile;  elle 
n'est  plus  qu'une  plaine  désolée  aux  popula- 
tions devenues  nomades  par  l'effroi  que  lui 
inspirait  un  conquérant. 

(1)  Récit  extrait  de  l'histoire  d'Ammien  .Marcellin,  §11,  p.  347, 
col.  '2,  et  p.  348,  col.  1  et  l,  trad.  franc,  d'après  les  textes  de 
Wagner  et  Charles  Gottlob  par  M.  Th.  Savalèle.  Ed.de  la  Coll. 
des  Auteurs  Lalius  publioe  sous  la  direction  de  .M.Nisard,Pari9, 
18i9,  t.  LXXXI  —  [Ammien  .Marcellin,  historien  latin  né  à  An- 
tioche  vers  330,  mort  vers  390  à  Rome.  Il  flt  longtemps  la  guerre 
en  Germanie  et  dans  les  Gaules.  Il  raconta  ce  qu'il  avait  va  au 
coars  de  ses  campagnes  près  de  l'empereur  Julien.] 
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La  tribu  hunnique  campe  sur  le  Danube, 
dévaste  tout  et  fait  un  pas  en  avant  vers  les 
plaines  fertiles.  Le  pays  conquis  n'est  ni  orga- 
nisé, ni  cultivé.  La  horde  s'y  nourrit  linstanf 
d'une  moisson  et  part.  C'est  ainsi  que  les  Huns 
arrivèrent  aux  portes  de  Rome,  menaçant  de 
tout  détruire  pour  vivre,  si  tout  ne  leur  était  pas 
livré.  Rome  apaisa  un  instant  leur  fureur  des- 
tructive en  les  employant  à  son  service,  payant 
grassement  les  services  de  ces  soldats  sans 
cohésion  que  n'unissait  nul  amour  du  pays 
natal,  ni  sympathie  de  tribus.  C'est  alors  que 
les  hordes  hunniques  se  querellèrent  entre 
elles  pour  la  possession  du  Bas-Empire,  le 
protégeant  ou  l'attaquant  suivant  leurs  inté- 
rêts, mais  s'affaiblissant  sans  cesse.  Attila,  plus 
intelligent,  plus  pratique  dans  sa  cupidité,  sut 
discipliner  ces  fousépars  et  opposés,  les  rallier 
autour  de  ses  espérances,  leur  inspirer  une 
foi  commune.  Brigand,  il  se  fît  élire  chef  de 
brigands  en  leur  promettant  le  pillage  du  Bas- 
Empire  dont  il  se  réserverait  le  meilleur  butin. 

Comme  on  le  voit,  si  Attila  ne  fonda  pas  en 
réalité  un  empire,  comme  le  firent  plus  tard 
les  HohenzoUern,  il  s'était  montré  leur  digne 
prédécesseur  ;  comme  eux,  il  pensait  que  si 
l'union  fait  la  force,  la  force  prime  le  droit  et  il 
proposa  l'union  des  tribus  hunniques,  comme 
les  HohenzoUern,  l'union  des  mille  et  quelques 
princes  allemands,  en  leur  faisant  miroiter  le  sac 
du  monde  latin.  A  mille  ans  de  distance,  l'his- 
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toire   se   répète  avec    une    saisissante   exacti- 
tude. 

Mais  avant  la  formation  de  cette  hégémonie 
hunnique,  les  Huns  avaient  déjà  ravagé  la  Gaule 
en  406,  occupant  et  brûlant  les  villages  bour- 
guignons, dévastant  les  maisons  et  retenant  les 
femmes  captives. 

La  chronique  rapporte  que,  malgré  ces  for- 
faits, l'expédition  échoua,  les  Bourguignons 
ayant,  au  nombre  de  trois  mille,  arrêté  dix  mille 
barbares  et  tué  leur  chef  Oktar,  pendant  qu'il 
s'abandonnait  à  l'orgie  au  milieu  de  la  défaite. 

Oktar  était  frère  de  Moundzoukh,  le  père 
d'Attila,  qui  avait  deux  frères,  Œbarse  et  Rona, 
qui  étaient  chefs  souverains. 

Dès  ce  moment,  Attila  entre  en  scène,  tour  à 
tour  cruel  et  perfide. 

Les  Romains  ont  fait  alliance  avec  les  moins 
violentes  des  tribus  hunniques.  Attila  veut  dé- 
truire cette  alliance.  Les  Huns  veulent  se  choi- 
sir d'autres  chefs  que  lui.  Il  saura  exiger  leur 
soumission  en  faisant  la  guerre  à  qui  les  accueille 
et  les  protège.  Avec  un  chef  aussi  intraitable, 
nulle  discussion  n'est  possible.  Aux  objections 
qu'on  lui  fait,  il  n'a  qu'une  réponse  :  «  La 
guerre  ».  La  méthode  d'intimidation  chère  à 
Guillaume  est  là  toute  entière.  Attila  faisait  aux 
Romains  le  «  Coup  cV Agadir  y).  Théodose,  em- 
pereur faible,  eut  peur.  Il  accepta  les  conditions 
du  Barbare.  Ainsi  fut  conclu  le  traité  de  Mar- 
gus  qui  déshonorait  le  Bas-Empire  sans  le  sau- 
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ver,  car  Attila,  comme  ses  imitateurs,  ne  se  fit 
pas  faute  de  le  violer  selon  ses  intérêts. 

Dès  la  signature  du  traité,  Attila  donna  aux 
Romains  le  spectacle  desacruauté. Pour  garantie 
de  leurs  signatures,  les  Romains  s'étaient  em- 
pressés de  livrer  deux  jeunes  princes  de  sang 
royal  chez  les  Huns.  Attila  les  fit  crucifier  aussi- 
tôt sous  les  yeux  des  émissaires. 

JordanisnoLis  a  laissé  d'Attila  un  portraitqui, 
en  outre  de  l'exactitude,  ne  laisse  pas  que  d'être 
curieux  par  les  traits  communs  au  fléau  de  Dieu 
et  à  son  digne  successeur  Guillaume  II. 

Selon  ce  chroniqueur  latin  :  «  Attila  était  court 
«  de  taille,  large  de  poitrine.  11  avait  la  tête 
«  grosse,  les  yeux  petits  et  enfoncés,  la  barbe 
«  rare,  le  nez  épaté,  le  teint  presque  noir.  Son 
«  cou  jeté  naturellement  en  arrière  et  ses  re- 
«  gards  qu'il  promenait  autour  de  lui  avec 
«  inquiétude  ou  curiosité  donnaient  à  sa  dé- 
«  marche  quelque  chose  de  fier  et  d'impérieux. 
«  C'était  bien  là  un  homme  marqué  au  coin  de 
«  la  destinée,  un  homme  né  pour  épouvanter 
«  les  peuples  et  ébranler  la  terre.  » 

Et  A.  Thierry,  compilant  les  divers  autres 
chroniqueurs,  nous  trace  du  chef  des  barbares 
ce  tableau  moral  : 

«  Si  quelque  chose  venait  à  l'irriter,  son  vi- 
«  sage  se  crispait,  ses  yeux  lançaient  des 
«  flammes,  les  plus  résolus  n'osaient  affronter 
«  les  éclats  de  sa  colère.  Ses  pai'oles  et  ses  actes 
«  mêmes  étaient  empreints  d'une   sorte   d'em- 
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«  phase  calculée  pour  V effet;  il  ne  menaçait 
«  qu'en  termes  effrayants  ;  quand  il  renversait, 
«  c'était  pour  détruire  plutôt  que  pour  piller  ; 
«  quand  il  tuait,  pour  laisser  des  milliers  de  ca- 
«  davres  sans  sépulcre  en  spectacle  aux  vivants. 

«  Il  avait  des  instincts  brutaux,  il  s'enivrait,  il 
«  recherchait  les  femmes  avec  passion. 

«  Cet  homme  était  plus  rusé  diplomate  encore 
«  que  guerrier. 

«  Créer  des  prétextes,  entamer  des  négocia- 
«  tions  à  tout  propos,  les  enchevêtrer  les  unes 
«  dans  les  autres  comme  les  mailles  d'un  filet 
«  où  l'adversaire  finissait  par  se  prendre,  tenir 
«  perpétuellement  son  ennemi  haletant  sous  la 
«  menace  et  surtout  savoir  attendre,  c'était  là 
«  sa  suprême  habileté.  Le  prétexte  le  plus  futile 
«  lui  semblait  bien  souvent  le  meilleur,  pourvu 
«  qu'on  n'y  put  pas  satisfaire.  Chaque  ambas- 
«  sade  auprès  de  Rome  était  un  prétexte  à  le 
«  faire  s'enrichir. 

«  La  Cour  d'Attila  est  une  pépinière  d'aven- 
«  turiers,  mêlés  à  des  entreprises  politiques  ou 
«  de  guerre,  gens  actifs,  énergiques,  avides 
«  d'argent  ou  de  puissances.  » 

Dans  ces  deux  portraits,  physique  et  moral, 
d'Attila,  rien  n'y  manque  pour  les  rendre  res- 
semblants à  Guillaume  II  et  avec  lui  à  tous  les 
HohenzoUern.  Même  ruse,  même  duplicité, 
même  amour  de  la  pose,  même  recherche  de 
l'effet,  même  passion  du  mal  pour  le  mal. 

Quand  Marcellin  nous  dit  qu'Attila  tua  son 
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frère  Bléda  par  «  fraude  et  par  embûche  »,  se 
préparant  ainsi  au  meurtre  de  l'humanité,  nous 
n'éprouvons  nulle  surprise. 

Attila  s'est  imposé  par  la  force  k  son  peuple, 
c'est-à-dire  à  des  bandits  moins  hardis  que  lui. 
Maintenant  il  s'agit  pour  lui  de  tenir  sa  pro- 
messe. Il  se  doit  et  il  doit  aux  hordes  qu'il  a 
disciplinées  de  les  conduire  au  pillage.  Il  mar- 
cha d'abord  contre  Rome  en  441. 

A  l'époque,  Barbares  et  Romains  se  rencon- 
traient dans  certaines  villes  frontières  de  l'Em- 
pire d'Orient.  Les  Hutis  s'y  rendirent  en  grand 
nombre,  munis  d'armes  qu'ils  tenaient  dissimu- 
lées. Mêlés  aux  Romains  un  jour  de  grande 
foire,  ils  se  jetèrent  sur  eux,  les  exterminèrent 
et  pillèrent  les  marchandises  apportées  par  leurs 
victimes. 

Pendant  les  conversations  qui  suivirent  cet 
attentat  aux  droits  des  gens,  Attila,  faisant  traî- 
ner en  longueur  les  pourparlers,  laissa  saccager 
par  ses  soldats  les  villes  ouvertes  et  raser  les 
châteaux  et  forteresses  avancées  de  l'Empire 
romain. 

Ce  forfait  consumé,  Attila  prétexta  d'un  re- 
tard apporté  dans  le  paiement  d'une  indemnité 
de  guerre  que  lui  devait  Rome,  pour  brûler 
quelques  cantons  de  la  Mésie.  Rationa,  ville 
grande  et  peuplée,  fut  prise  d'assaut  ;  Singedon 
fut  ruinée  ;  Naisse,  patrie  de  Constantin,  Sar- 
dique  devinrent  un  amas  de  décombres.  Seuls 
quelques  malades  qui  n'avaient  pu  fuir  et  qui 
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vivaient  de  la  charité  des  paysans  voisins,  vi- 
vaient dans  une  chapelle  encore  debout.  La 
plaine  était  couverte  d'ossements  humains  blan- 
chis au  soleil  et  à  la  pluie. 

Attila  se  reposa  un  instant  pour  se  préparer 
à  d'autres  crimes.  Pendant  l'année  446,  il  con- 
tinua le  pillage  et  l'incendie  des  villes.  Soixante- 
dix  d'entre  elles,  en  Thessalie,  furent  ruinées 
et  réduites  en  cendres.  Une  contribution  de 
guerre  de  6.000  livres  d'or  et  un  impôt  annuel 
de  2.000  livres  furent  le  prix  de  la  paix  deman- 
dée par  les  Romains. 

Les  riches  femmes  de  l'Empire  durent  vendre 
leurs  bijoux  et  jusqu'à  leur  mobilier  pour  satis- 
faire aux  volontés  du  vainqueur.  Certaines 
familles,  à  bout  de  ressources,  se  pendirent  ou 
se  laissèrent  mourir  de  faim. 

Un  des  traits  dominants  d'Attila  était  son.  art 
d'organiser  l'espionnage. 

Il  confiait  les  missions  importantes  à  des  gens 
se  haïssant  entre  eux  et  qui  pour  cette  raison 
rivalisaient  de  zèle  et  se  livraient  sur  les  actes 
de  leur  collègue  à  «  un  espionnage  permanent 
dont  le  maître  savait  habilement  profiter  »  (1). 

Tous  les  moyens  lui  étaient  bons  pour  satis- 
faire sa  cupidité  et  pour  inspirer  la  terreur. 

C'est  ainsi  qu'il  exigea  de  l'empereurThéodose 
qu'il  mariât  une  noble  Romaine  avec  son  secré- 
taire Constancius,  afin,  dit-il,  de  «  pouvoir 
partager  la  dot  ». 

(l)  Amédée  Thierry.  T.  I,  p.  68,  ouv.  cité. 


ATTILA  75 

Afin  de  prouver  par  l'exemple  comment  il 
était  capable  de  faire  observer  sa  volonté  aux 
ambassadeurs  à  qui  il  avait  exprimé  son  désir,  il 
leur  fit  offrir  le  spectacle  de  plusieurs  crucifie- 
ments de  transfuges  et  de  captifs  à  qui  le  bour- 
reau enfonça  dans  la  gorge  un  pieu  aigu. 
Berikh,  le  compagnon  de  route  des  ambassa- 
deurs romains,  leur  donna  la  mesure  de  la 
loyauté  des  gens  d'Attila  en  reprenant  à  l'un 
d'eux,  Maximon,  un  beau  cheval  qu'il  lui  avait 
donné. 

Plus  tard,  lorsque  Attila  découvrit  le  complot 
ourdi  contre  sa  vie  par  Crysaphius,  chambel- 
lan de  Théodose,  sa  vengeance  fut  atroce. 

Yigilas,  un  de  ses  ambassadeurs,  était  mêlé 
au  complot.  Attila  le  sut  et  il  menaça  le  traître 
de  faire  périr  son  fils  sous  ses  yeux  en  lui 
faisant  passer  une  épée  au  travers  du  corps  s'il 
ne  confessait  pas  sa  trahison.  Voyant  son  fils 
sous  les  épées  nues,  Yigilas  s'affola  et  tendant 
ses  bras  dans  un  geste  de  supplication  tantôt  du 
côté  des  bourreaux,  tantôt  du  côté  d'Attila,  il 
cria  d'une  voix  déchirante  : 

«  Ne  tuez  pas  mon  fils,  mon  fils  ignore  tout, 
il  est  innocent  et  moi  je  suis  le  seul  coupable.  » 

Mais  le  souvenir  le  plus  douloureux  que 
paraît  avoir  laissé  Attila,  fut  celui  de  son  inva- 
sion des  Gaules  en  451. 

La  superstition,  la  religion  et  la  politique 
étaient  d'accord  pour  annoncer  l'arrivée  des 
Huns  et  leurs  déprédations. 
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La  Gaule  était  alors  partagée  entre  cinq 
peuples  fédérés  et  la  guerre  civile  l'afTaiblissait. 
Le  médecin  Eudoxe,  «  homme  d'une  grande 
science  mais  d'un  esprit  pervers  »,  trahissait 
près  d'Attila.  Pour  envahir  les  Gaules,  Attila 
prit  selon  sa  coutume  un  prétexte  futile.  La 
petite  fille  de  Théodose,  Honoria,  lui  avait 
envoyé  jadis  un  anneau  de  fiançailles.  C'était  le 
geste  sans  portée  d'une  gamine  ou  d'une  écer- 
velée.  Attila  avait  paru  n'y  pas  prendre  garde. 
Théodose  mort,  il  s'en  souvint,  non  pour  récla- 
mer la  jeune  Honoria,  mais  surtout  pour 
réclamer  sa  part  à  la  succession,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  l'Empire  d'Orient. 

Valentinien  refusa,  donnant  pour  raisons 
suffisantes  que  sa  sœur  était  mariée  et  qu'au 
surplus  les  femmes  ne  pouvaient  hériter  de 
l'empire,  les  biens  de  celui-ci  n'étant  pas  des 
biens  de  famille.  Attila  ne  voulut  rien  entendre 
de  ces  justes  raisons.  A  ce  premier  sujet  de 
querelle,  il  en  ajouta  un  autre  plus  astucieux. 
Il  argua  que  les  Visigoths  qui  avaient  reçu  en 
Gaule  l'hospitalité  romaine  étaient  en  querelle 
avec  lui  et  devaient  être  châtiés.  En  même 
temps,  Attila,  par  un  rafiinement  de  ruse,  écri- 
vait à  Théodoric,  roi  des  Visigoths,  pour  l'assu- 
rer qu'il  ne  voulait  traverser  la  Gaule  que  pour 
secouer  en  sa  faveur  le  joug  romain. 

Attila  s'était  ainsi  assuré  par  un  double  men- 
songe l'inaction  de  ses  ennemis. 

Alors  le  roi  des  Huns  se  mit  à  la  tête  de  son 
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armée,  qui  ne  comprenait  pas  moins  de 
500.000  guerriers  composés  de  toutes  les  tribus 
hunniques.  Les  chefs  de  cette  fourmilière 
tremblaient  devant  Attila,  se  tenaient  à  distance, 
comme  ses  appariteurs  ou  ses  gardes,  le  regard 
fixé  sur  lui,  attentifs  au  moindre  signe  de  tête, 
au  moindre  clignement  de  ses  yeux  :  ils  accou- 
raient alors  prendre  ses  ordres  qu'ils  exécu- 
taient sans  hésitation  et  sans  murmure.  «  Toutes 
les  ruines  du  monde  civilisé  semblaient  faire 
cortège  au  génie  de  la  destruction.  » 

A  mesure  qu'il  avançait  en  Gaule,  Attila  fai- 
sait proclamer  qu'il  venait  en  ami  des  Romains 
et  seulement  pour  châtier  les  Visigoths,  ses 
sujets  fugitifs  et  les  ennemis  de  Rome. 

Les  villes  ouvraient  leurs  portes;  toutes 
furent  traitées  de  la  même  façon.  Le  recul  des 
garnisons  romaines  fut  général  jusqu'à  la 
Loire.  Seuls,  les  Burgondes  livrèrent  bataille 
à  Strasbourg,   et  furent  battus. 

Les  soldats  thuringiens  qui  passèrent  sur  le 
territoire  des  Francs-Saliens  exercèrent  contre 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  des 
cruautés  telles  que  le  seul  récit  exaltait  encore 
après  quatre-vingts  ans  le  ressentiment  des  fils 
de  Glovis  (1). 

Ce  fut  comme  une  nuée  d'insectes  dévorants 

qui   s'appesantit  sur  les  deux  Germanies  et  la 

seconde  Belgique.  Tout  fut  pillé,  ruiné,  affamé. 

Les  villes  de  Bâle,  Windisch,  Colmar,  Besan- 

(1)  Grégoire  de  Tours.  Ilist.  Franc,  t.  III,  p.  7, 
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çon,  Strasbourg,  Mayence,  Worms,  Spire,  Ton- 
gres  et  Arias  furent  rasées. 

Dans  Metz  dont  il  fit  le  siège,  Attila  pénétra 
la  veille  de  Pâques  qui  était  le  8  avril.  L'évê- 
que  s'était  retiré  dans  l'église  avec  son  clergé  : 
il  fut  épargné  et  emmené  captif,  mais  ses  prê- 
tres furent  tous  égorgés  au  pied  de  l'autel.  Les 
habitants  périrent  soit  par  Tépée,  soit  dans  les 
flammes  de  leurs  maisons  qui  furent  réduites 
en  cendres. 

De  îvietz,  Attila  se  dirigea  sur  Reims. 
Quand,  après  la  rupture  des  portes,  l'évêque 
Nicasius  vit  les  Barbares  se  précipiter  dans  la 
ville,  il  s'avança  vers  eux  sur  le  seuil  de  son 
église,  entouré  de  prêtres,  de  diacres  et  suivi 
d'une  grande  foule  qui  cherchait  protection  près 
de  lui.  Revêtu  des  ornements  épiscopaux,  l'évê- 
que chantait  d'une  voix  forte  ce  verset  d'un 
psaume  de  David  :  «  Mon  âme  a  été  comme 
attachée  à  la  terre  ;  Seigneur,  vivifie-moi  selon 
ta  parole.  »  Un  violent  coup  d'épée  trancha 
dans  sa  gorge  la  sainte  psalmodie  et  sa  tête 
roula  à  terre  près  de  son  cadavre. 

Nicasius  avait  une  sœur  d'un  grande  beauté, 
nommée  Entropie,  qui,  craignant  d'être  en  butte 
aux  brutalités  de  ces  Barbares,  frappa  le  meur- 
trier au  visage  et  se  fit  percer  de  coups  à  côté 
de  son  frère.  Ce  ne  fut  que  le  prélude  des  mas- 
sacres. 

Laon  et  Saint-Quentin  furent  également  dé- 
truites. Le  clergé  qui  faisait  souvent,  devant  la 
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défaillance  des  pouvoirs  civils,  fonction  de  ma- 
gistrat, de  préfet,  d'intendant  de  finances,  de 
duumvir  (voire  même  de  général  d'armée),  fut 
plus  souvent  sacrifié  que  quiconque. 

Les  provinces  de  Belgique  étaient  dans  l'é- 
pouvante. Tous  fuyaient  ou  se  disposaient  à  fuir 
devant  cette  tempête  de  nations  que  précédait 
l'incendie  et  que  suivait  la  famine.  Chacun  se 
hâtait  de  mettre  ses  provisions,  ses  meubles  et 
sa  fortune  à  l'abri.  Les  habitants  des  petites 
villes  couraient  se  renfermer  dans  les  grandes, 
la  plaine  vers  la  montagne,  les  bois  se  cou- 
vraient de  paysans,  les  fleuves  se  couvraient  de 
barques. 

On  sait  comment  la  légende  veut  que  sainte 
Genevière  sauva  Paris. 

C'est  alors  qu'Attila  marcha  sur  Orléans.  La 
ville  résista  longtemps,  et  quand,  vaincue,  elle 
dut  ouvrir  ses  portes,  ce  fut  pour  les  Huns  le 
signal  du  pillage.  Il  s'opéra  dans  tous  les  quar- 
tiers avec  une  sorte  de  régularité  et  d'ordre  : 
des  chariots  en  station  recevaient  le  butin 
enlevé  des  maisons  et  les  captifs,  rangés 
par  groupes,  étaient  tirés  au  sort  entre  les 
soldats. 

L'arrivée  des  armées  d'Aétius  mit  en  fuite 
Attila  qui,  plus  attaché  au  butin  qu'à  la  gloire, 
ne  songea  qu'à  mettre  le  produit  de  ses  vols  en 
sûreté. 

Attila  battit  précipitamment  en  retraite,  em- 
menant  avec    lui   l'évéque    de  Troyes,    saint 
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Loup,  qui  lui  servit  d'otage  pour  se  garantir 
de  l'attaque  des  Burgondes  qui  le  poursui- 
vaient. 

Dans  un  seul  combat  d'arrière-garde,  à  Méry- 
sur-Seine,  il  laissa  15.000  morts  et  blessés. 

Harcelé  par  les  Burgondes,  il  dut  livrer  ba- 
taille dans  les  plaines  de  Ghâlons-sur-Marne 
au  milieu  du  vaste  cirque  nommé  ;  Champs  ca- 
talauniques^  où  il  fut  battu  et  à  jamais  chassé 
de  Gaule,  comme  devaient  l'être,  en  1914,  les 
armées  de  Guillaume  II. 

Ce  que  fut  le  combat  des  champs  catalauni- 
ques,  Jordanis  nous  en  a  laissé  le  témoignage  : 

«  La  bataille  fut  atroce,  multiple,  épouvan- 
«  table,  acharnée.  L'antiquité  n'a  raconté  ni  de 
«  tels  exploits,  ni  de  tels  massacres.  Le  ruis- 
«  seau  presque  desséché  qui  traversait  la 
«  plaine  se  gonfla  tout  à  coup,  grossi  par  le 
«  sang  qui  se  mêlait  à  ses  eaux,  de  sorte  que 
«  les  blessés  n'y  trouvaient  pour  s'y  désaltérer 
«  qu'une  boisson  horrible  et  empoisonnée  qui 
«  les  faisait  mourir  aussitôt. 

«  Le  soleil  se  leva  sur  une  plaine  jonchée  de 
«  cadavres.  Cent  soixante  mille  morts  et  bles- 
«  ses  couvrirent  la  plaine.  » 

Vaincu,  Attila  se  dirigea  vers  l'Italie.  Il  passa 
sur  la  Yénétie.  «  Au  premier  souffle  de  l'été,  on 
voyait  tout  ce  pays  se  couronner  de  fleurs  et  de 
pampres  comme  pour  une  fête  (Ij.  »  L'armée 
des  Huns  ne  laissa  après  elle  que  des  ruines  et 
des  cendres. 
(1)  HÉRODUN.  Histoire,  t.  VIII. 
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De  là,  Attila  porta  sa  fureur  sur  Aquilée.  Les 
ravages  des  Huns  furent  si  cruels  (1),  qu'il  ne 
resta  aucune  trace  de  la  ville.  Ils  pillèrent  et 
se  partagèrent  les  dépouilles.  Le  viol  se  mêla 
dans  cette  journée  à  l'extermination  et  au  pil- 
lage. L'histoire  conserve  le  souvenir  d'une 
jeune  et  belle  femme,  Dougna  ou  Digna,  qui, 
se  voyant  poursuivie  par  une  troupe  de  ces 
brigands,  s'enveloppa  la  tète  de  son  voile  et 
s'élançant  du  haut  des  remparts,  disparut  dans 
les  profondeurs  du  fleuve  (2). 

La  Vénétie  fut  mise  à  feu  et  à  sang,  puis  les 
iluns  passèrent  dans  la  Ligurie.  Milan,  Pavie, 
Vérone,  Mantoue,  Brescia,  Bergame,  Crémone 
n'échappèrent  pas  à  la  destruction  ni  au  ravage, 

Attila  mourut  en  453,  assassiné  par  sa  femme 
îldico,  qu'il  avait  forcée  à  partager  sa  couche 
oprès  avoir  lue  son  père  et  l'avoir  dépouillée. 
Son  cadavre  fut  enfermé  dans  un  triple  cercueil 
d'or,  d'argent  et  de  fer,  représentant  l'or  et 
l'argent  qu'il  avait  volés  et  qui  furent  ses  dieux, 
le  for  dont  il  s'était  servi  pour  accomplir  ses 
pillages.  Son  ensevelissement  fut  cause  de 
nouveaux  crimes.  On  avait  choisi  l'obscurité  de 
la  nuit  pour  le  confier  à  la  terre  et  l'on  avait 
placé  près  do  lui  ses  armes  prises  sur  un  enne- 
mi mort,  des  carquois  couverts  de  pierreries 
et  des  objets  précieux.  Afin  de  dérober  ces 
trésors  à  l'avidiîé  des  Huns,   les  chefs  égor- 

(1)  JoRDANis.  Ouv.  eilé. 

(2)  P\CT..  Duc.  Iliat.,  t    XV,  '27, 
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gèrent  les  ouvriers  qui  avaient  aidé  à  l'enseve- 
lissement (1). 

La  mort  d'Attila  fut  le  signal  du  démembre- 
ment de  son  empire,  comme  se  démembrera 
bientôt  l'empire  allemand  à  la  mort  de  celui 
qui  ne  régna  sur  ses  sujets  que  par  la  terreur, 
le  fer  et  le  sang. 

(4)  JoRDANis.  Onv.  cité. 


CHAPITRE  IV 
L'Allemagne  tortionnaire 


Barbarie  de  jadis  et  de  maintenant.  —  Lois  contre  les 
voleurs,  les  débauchés,  les  blasphémateurs  et  les  sor- 
ciers. —  Lois  de  Gharles-Quint  et  de  Marie-Thérèse  : 
la  Carolina  et  la  Thérésiana.  —  Tableaux  de  Durer, 
Cranach  et  Diétrich.  —  Cent  quatre  femmes  brûlées 
vives  en  quatre  jours.  —  Supplices  par  les  animaux. 

—  La  mort  de  Ganelon.  —  La    Vierge  de  fer.  —  La 
roue.  —  Chevalet,  échelle,  cabestan.  —  Lièvre  hérissé. 

—  Araignée.  —  Torture  de  Bamberg.  —  Torture  dans 
les  armées  de  terre  et  de  mer. 


Nous  avons  dit  combien  sévères  et  cruels 
furent  souvent  les  moyens  des  hommes  pour 
réprimer  les  fautes.  L'antiquité  principalement 
excella  dans  Fart  de  faire  souffrir  pour  punir. 
Les  cruelles  anecdotes  que  nous  rapportions 
au  début  de  cet  ouvrage  et  la  loyale  esquisse 
que  nous  avons  faite  des  tortures  à  travers  les 
âges  et  chez  les  divers  peuples  ont  permis  de  se 
rendre  compte  que  chacun  renchérissait  sur 
son  voisin  pour  exceller  dans  sa  science  du  mal. 

Maisnul  plus  que  le peupleallemand, croyons- 
nous,  n'apporta  un  raffinement  plus  étudié,  plus 
implacable,  plus  scientifique  et  plus  inhumain 
dans  la  légalité  de  la  répression  par  la  douleur, 
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dans  le  moyen  de  donner  la  mort  à  petit  feu, 
en  portant  la  souffrance    à    son    maximum. 

Par  l'exposé  de  quelques  tortures,  par  l'étude 
des  principales  lois  criminelles,  nous  allons 
voir  comment  l'Allemagne,  qu'on  s'ingénie 
encore  à  nous  affirmer  pittoresque,  plaisante  et 
sentimentale  pour  l'époque  du  moyen  âge,  ne 
fut  en  vérité  que  barbare  et  grossière,  brutale 
et  sanguinaire,  jadis  comme  maintenant. 

Goethe  l'a  dit  dans  Faust  [i)  :  «  Les  droits  et 
les  rois  s'héritent».  Cette  vérité  reconnue  par 
l'auteur  allemand  le  plus  aimé,  le  plus  lu  dans 
son  pays  et  à  l'étranger  est  excellemment  vraie 
pour  la  barbarie  allemande. 

L'histoire  de  la  torture  dans  la  justice  alle- 
mande peut  se  diviser  en  deux  parties  :  1^  pro- 
cédure contre  les  crimes  simples,  délits  de 
droit  commun  et  tous  les  délits  contre  les  biens, 
les  personnes,  l'État,  la  communauté,  le  pou- 
voir suprême  ;  2^  procédure  contre  les  sorciers 
et  les  magiciens. 

Ces  doux  procédures  sont  réglementées  par 
les  diverses  lois  et  ordonnances  connues  sous 
les  noms  de  :  code  Saxon  (2),  code  de  Souabe  (3), 

(1)  Scène  des  Etudiants. 

(2)  Le  code  Saxon,  tome  II,  art.  13,  coiidamne  aa  bûcher  les 
hérétiques  et  les  sorciers. 

(3)  Le  code  de  Souabe  copie  souvent  le  code  Saxon.  Il  s'appli- 
quait à  l'Allemagno  du  Sud.  D'après  un  acte  paru  au  xiii'  siècle 
à  Sciikeaberg  (Corp.  jur.  ger.  juit.  prov.  Alleman.  c.l03),  l'hé- 
rétique et  le  sorcier  étaient  condamnés  T'U  bûcher  et  celui  qui 
connaissait  leur  état  sans  les  dénoncer  avait  la  ti^te  tranchée. 
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règlement  de  justice  criminelle  de  Bamberg(l), 
sentences  rimées,  Carolina  (2),  Thérésiana  (3). 

De  ces  cinq  codes  et  règlements  de  justice, 
la  Carolina  et  la  Thérésiana  sont  sans  contredit 
les  plus  importants  parce  qu'ils  contiennent 
avec  de  nombreuses  additions  et  modifications 
les  éléments  des  trois  autres  et  surtout  parce 
qu'ils  servirent  de  loi  à  l'Allemagne  jusqu'à  la 
fin  du  XYiii^  siècle. 

Nous  allons  étudier  successivement  ces  deux 
monuments  éternels  de  déshonneur  pour  l'AlIe- 
magne  et  il  faut  insister  sur  ce  point,  pour 
l'Allemagne  d'autrefois,  c'est-à-dire  celle  qu'au- 
jourd'hui encore  quelques  utopistes  ne  veulent 
pas  confondre  dans  leur  réprobation  avec  l'Al- 
lemagne de  1914. 

En  étudiant  la  Carolina  et  la  Thérésiana,  on 
verra  ({ue  le  mal  comme  le  bien  ne  s'improvise 
pas  chez  un  peuple,  pas  plus  que  chez  un  indi- 


(1)  Jean,  Freiherm  de  Schwarzenberg  (1463-1528),  ministre  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  et  le  prince  évrque  Georges  III  de 
Bannberg  en  rédigèrent  les  différents  articles  en  1307. 

(2)  L'Empereur  Charles-Quint  en  fut  l'auteur. Son  véritable  nom 
est  Conslitutio  Criminalis  Carolina  ou  simplement  Caro- 
lina. On  la  désigne  souvent  aussi  la  C.  C.  C.  Elle  parut  à 
Mayence  eu  1333.  Deux  autres  textes  rédigés  par  Johann  de 
Schwarzenberg,  l'un  en  1521,  l'autre  en  1329,  nous  sont  par- 
venus. Ils  répètent  celui  de  Charles  V  sans  modifications  impor- 
tantes. 

(3)  La  Thérésiana,  due  à  l'impératrice  Marie-Thérèse,  date  de 
la  fin  du  xvin'  siècle,  comme  le  prouve  ce  document  sur  lequel 
nous  l'avons  étudiée  :  Constitutio  Crinunalis  Thérésiana  Rij- 
inish  Kaiserl,  zu  Eungarn  und  Boheim,  etc.,  etc.,  Kbnigl 
Apost-Majcstat  Maria  Thérésiana  Erzherzogin  zu  Oester- 
reich,  etc.,  etc.,  peinlichte  Gerichtsordnung,  Wien,  1769. 


86  L'ALLEMAGNE    BARBARE 

vidu.  Les  barbares  de  1914  (1)  sont  les  petits- 
fils  normaux,  les  monstres  légitimes  des  mons- 
tres des  années  15..,  16..  et  17...  On  ne  devient 
pas  barbare,  on  naît  barbare. 

Voyons  d'abord  la  Thérésiana.  Elle  est  la 
dernière  en  date  :  1769.  Elle  est  signée  d'une 
femme  :  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de 
l'Empereur  allemand  Charles  VI  et  passant 
pour  avoir  protégé  les  arts,  les  lettres  et  le 
commerce  de  son  pays.  Ses  biographes  la  repré- 
sentent sympathique  et  douce.  Or,  voyons 
comment  s'exerça  cette  douceur,  quels  écrits 
elle  imposa  à  l'impératrice. 

—  Qu'est-ce  qu'un  crime  ?  demande  le  code 
Thérésiana. 

—  Si  quelqu'un  fait  librement,  en  toute  con- 
naissance de  cause,  ce  qui  est  défendu  par  les 
lois  ou  contrairement  s'il  ne  fait  pas  ce  que 
les  lois  ordonnent,  il  commet  un  crime.  Un 
crime  n'est  pas  autre  chose  qu'une  action  mau- 
vaise défendue  par  la  loi  ou  un  manquement 
aux  ordonnances  de   l'Empire. 

—  Comment  se  recherche  un  criminel  ? 

—  En  arrêtant  les  personnes  soupçonnées 
coupables  et  en  les  torturant  pour  les  faire 
avouer. 

L'ordonnance  de  Bamberg,  la  Carolina  et  la 
Thérésiana  considèrent  comme  un  moyen  sûr 

(1)  Cf.  la  série  de  publications  parues  sous  le  titre  «  Les  Bar- 
bares modernes  »  et  sous  la  signature  Ch.  Noiht,  à  la  librairie 
Walter  et  C»«. 
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pour  trouver  le  coupable  que  de  faire  souffrir 
quelques  accusés  arrêtés  le  plus  souvent  sur 
la  dénonciation  malveillante  de  quelque  jaloux 
ou  de  quelque  personne  heureuse  de  satisfaire 
une  vieille  haine. 

Ce  goût  de  faire  souffrir  pour  faire  avouer, 
de  terrifier  pour  empêcher  de  faire  le  mal,  de 
châtier  des  innocents  pour  effrayer  les  cou- 
pables et  les  populations,  nous  le  retrouvons 
tout  au  long  des  lois  allemandes,  des  légendes 
allemandes  et  des  mœurs  allemandes.  Nous 
l'avons  revu  au  cours  de  cette  guerre  de 
1914-1915,  durant  laquelle  les  officiers  alle- 
mands font  exécuter  les  otages,  assassiner  les 
femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  brûler  les 
villages  pour  assurer  une  plus  grande  facilité 
à  leur  conquête. 

Punir  en  torturant,  n'est-ce  pas  avilir  la  loi, 
donner  au  crime  une  excuse  en  se  faisant  cri- 
minel à  son  tour.  Mais  l'Allemagne  ne  recula 
jamais  devant  les  hontes  pour  dominer  par  la 
terreur.  Ses  gouvernants  ont  toujours  pensé  la 
phrase  fameuse  :  «  Qu'importe  d'être  aimé 
pourvu  qu'on  vous  craigne.  » 

Quand  nous  verrons  lesdiaboliques  inventions 
de  l'Allemagne  tortionnaire,  quand  nous  péné- 
trerons dans  ce  musée  de  l'horreur  et  de  la 
souffrance  digne  de  l'Enfer  du  Dante,  quand 
nous  verrons  les  échelles  garnies  de  pointes  de 
fer,  les  chaises  chauffées  à  blanc  sur  lesquelles 
devait   s'asseoir    le    patient    entièrement    nu, 


S8  L'ALLEMAGNE    BARBARE 

les  poulies  par  lesquelles  on  le  suspendait  tout 
pantelant  au  plafond  des  chambres  de  torture, 
les  diadèmes  aux  épines  d'acier  renouvelant 
le  supplice  du  mont  des  Oliviers,  les  tenailles, 
les  chaînes,  les  roues,  les  chevalets,  les  bou- 
lets qui  arrachaient,  lacéraient,  entravaient, 
froissaient,  meurtrissaient  et  ensanglantaient 
les  chairs,  quelle  vision  d'horreur,  quel  cau- 
chemar de  fer,  de  feu  et  de  sang,  quelle  épou- 
vante ne  s'empareront  pas  de  notre  esprit,  de 
notre  cœur  et  de  nos  yeux  à  jamais  horrifiés. 

La  torture  avait  ses  légistes,  ses  bourreaux, 
ses  docteurs  s'appliquant  à  graduer  les  souf- 
frances, ne  gardant  la  vie  du  patient  que  pour 
prolonger  sa  douleur  (1).  11  y  avait  des  savants, 

(Il  Quel  document  plus  écrasant  pour  la  science  allemande  que 
ce  rapport  d'un  docteur  de  ré[)oque  : 

L'honorable  magistrat  de  notre  vieille  ville  de  Hanovre  m'ayant 
prié  de  donner  mon  avis  sur  les  questions  suivantes: 

1°  Si  la  corde,  usitée  pour  la  torture,  peut  pénétrer  jusqu'aux 
os  lorsqu'elle  est  appliquée  à  l'avantbras,  sur  les  poignets? 

2*  Si  la  même  a  constriction  »  jusqu'aux  os  peut  se  produire 
lorsque  la  corde  est  placée  au  bras  au-dessus  du  coude? 

3°  Si  une  traction  lente  et  modérée  de  la  corde,  ou,  par  contre, 
une  constriction  arctissima,  provoquaient  les  plus  violentes  dou- 
leurs? 

Et  comme  à  cela,  l'anatomie  répond  clairement: 

!•  Qu'aussitôt  que  la  corde  placée  à  l'avant-bras,  sur  le  poignet, 
pénètre  dans  la  chair,  elle  découvre  les  iutegumeota  communia 
sous  lesquelles  se  trouvent  les  ossa  appelés  cubitum  et  radium. 
Ensuite,  que  si  la  corde  par  la  coupure  ad  ossa  ouvre  quelques 
petits  vasa  subculanea,  cela  ne  cause  aucun  dommage  à  la  per- 
sonne torturée,  et  que  la  corde  peut,  sans  inconvénient,  péné- 
trer jusqu'aux  deux  os,  car  ceux-ci  sont  recouverts  avec  la 
cuticula  et  la  cute,  les  partes  nobiliores,  par  contre,  tels  que 
tendines,  arterien,  nerven,  etc.,  etc  ,  sont  à  l'abri  entre  les  deux 
03  et  que  ces  partes  ne  sont  pas  gravement  endommagées  par  le 
rapide  glissement  de  la  corde,  le  bras  ayant  à  cette  place  une 
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des  hommes  de  science  pour  doser  le  mal  et 
donner  toutes  les  indications  nécessaires  pour 
que  la  souffrance  fût  continue,  durable  et  renou- 
velable à  merci.  Tuer  un  homme  parce  qu'il  a 
failli  à  la  loi,  bagatelle,  maigre  satisfaction.  Ce 
qu'il  faut,  c'est  se  repaître  de  la  vue  d'un  corps 
convulsé,  d'une  bouche  tordue  par  la  douleur, 

forme  ronde  de  diadème  étroit,  n'offrant  qu'une  surface  réduite. 

De  plus,  que  si  la  corde  pénètre  jusqu  aux  deux  os  nommés  plus 
haut,  elle  ne  cause  plus  de  douleurs,  l'opération  paraît  aux  per- 
sonnes présentes  peu  dangereuse  pour  la  sensibilité  du  torturé, 
surtout  si  la  corde  est  fort^Miient  tendue,  alors  que  la  sensation 
n'existe  plus  et  que  le  patient  jouit  d'un  repos  momentané. 

.\u  surplus,  et  comme  la  culicula  est  enlevée  par  les  premiers 
tours  de  corde  et  que  la  cutis  qui  se  trouve  au-dessous  n'a  gruère 
plus  d'épaisseur  qu'une  paille,  on  pénètre  presque  instantanément 
à  l'os. 

2'  Qu'une  constricto  ne  peut  être  produite  au  bras,  c'est-à-dire 
au-dessus  du  coude,  jusqu'à  l'os,  car  les  premiers  glissements  de 
la  corde  s'attaquent  à  la  cuticulam  et  coupent  dans  le  cutem. 

Or,  donc,  si  l'on  voulait  a  1er  plus  loin  et  pénétrer  jusqu'aux  os, 
on  blesserait  les  partes  nobiliores,  et  surtout  les  vasa  subcutanea 
ou  artères,  ensuite,  le  corpus  musculorum  et  les  nerfs  et  la 
grande  arteria  bracliialis  seraient  tranchés,  auquel  cas,  si  l'artérie 
n'est  pas  immédiatement  ligaturée,  la  personne  torturée  expire- 
rait infailliblement  entre  les  mains  du  bourreau. 

."]"  Que  non  seulement  une  constricto  arctissima  n'agrave  pas 
la  douleur,  mais,  au  contraire,  arrête  l'effusion  du  sang,  et  par 
conséquent  fait  s'évanouir  d'une  manière  absolue  la  sensibilité  et 
la  douleur.  C'est  le  même  principe  qui  fait  qu'on  place  un  tour- 
niquet avant  de  commencer  une  amputation,  afin  de  prévenir 
toute  sensation. 

Mais  la  douleur  est,  au  contraire,  portée  à  l'extrême  limite 
lorsqu'on  ne  serre  pas  la  corde  et  qu'on  la  fait  glisser  avec  rapi- 
dité. 

En  foi  de  quoi,  j'ai,  ici,  en  la  maison  du  Conseil  et  le  20'  de  ce 
mois  fait  la  démonstration  de  ce  que  j  affirme,  par  devant  quel- 
ques Membres  du  Conseil  en  présentant  nn  bras  préparé,  sur 
lequel  j'ai  pratiqué  quelques  opérations,  —  Hanovre,  le 
23  Avril  1744. 

M.  EvERT,  général  Hospilal, 
Chirurgus  et  Démonstrator  Anatomi». 
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d'un  membre  déformé  par  la  souffrance,  du 
sang  qui  coule  goutte  à  goutte  d'une  plaie  cui- 
sante rendue  plus  douloureuse  encore  par  l'ap- 
plication d'un  onguent  soufré.  Punir  ce  n'est 
pas  empêcher  de  faire  le  mal  et  moins  encore 
inspirer  l'horreur  du  mal  en  rendant  le  bien, 
c'est  au  contraire  révéler  que  la  nature  humaine 
est  capable  d'autres  cruautés,  d'autres  atrocités 
que  celles  dont  s'était  rendu  coupable  le  patient. 
Et  si,  par  malheur,  le  torturé  n'est  pas  fautif,  si  la 
justice  a  fait  erreur,  si  elle  a  arrêté  un  inno- 
cent ? 

D'abord  cela  paraît  bien  improbable  à  un  juge 
allemand.  Dans  justice  il  y  a  juste.  La  justice, 
dès  qu'elle  s'exerce,  ne  peut  être  que  juste. 
Au  surplus,  si  une  erreur  se  commettait,  cela 
serait  un  bonheur  pour  la  victime,  le  souvenir 
des  maux  qu'il  aura  endurés  ne  pouvant  que  lui 
être  salutaire  et  chasser  de  lui  toute  mauvaise 
pensée  dans  l'avenir.  Mais  comme  il  faut  se 
garantir  du  démon  qui  pourrait  se  manifester 
chez  le  torturé  par  erreur  par  un  légitime  désir 
de  vengeance  contre  ses  bourreaux,  la  Théré- 
siana  ordonne  d'expulser  du  pays  «  tout  accusé 
«  qui  a  subi  la  torture  et  qui  a  été  acquitté,  cette 
«  personne  conservant  en  son  cœur  de  la  haine 
«  pour  nos  lois  et  nos  institutions  royales  ». 
On  pense  que  le  malheureux  qui  se  voyait  ainsi 
banni,  considérait  une  telle  mesure  comme  un 
bienfait  et  que  le  désir  de  revoir  une  aussi  douce 
patrie  ne  devait  pas  s'emparer  de  son  esprit. 
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Mais,  direz-vous,  si  le  torturé  mourait  en 
subissant  tant  de  maux  ?  S'il  mourait  !  Vive 
Dieu!  Celui-ci  saurait  reconnaître  les  siens. 

Cette  croyance  que  Dieu  jugeait  en  dernier 
ressort,  plus  répandue  en  Allemagne  que  par- 
tout ailleurs,  et  interprétée  par  une  race  sans 
finesse,  essentiellement  tumultueuse,  ne  fut 
pas  une  des  moindres  raisons  du  grand  rôle 
que  joua  en  Allemagne  la  torture  dans  la  ré- 
pression de  la  sorcellerie  et  de  l'hérésie. 

Un  auteur  allemand  (1)  rapporte  que  dans  le 
royaume  de  Souabe,  à  Nordlingen,  en  1589,  le 
bourgmestre  Georg  Pferinger,  après  entente 
avec  les  savants  docteurs  Sébastian  Rottinger 
et  Conrad  Craf  ainsi  qu'avec  le  chancelier  Paul 
Mayer,  résolut  de  débarrasser  la  ville  de  sor- 
ciers. On  fit  des  arrestations  en  masse, la  torture 
fut  appliquée  avec  tant  de  rigueur  aux  femmes 
inculpées  que  cinq  d'entre  elles  moururent  en 
mai  1590,  trois  en  juillet  et  cinq  pendant  le  der- 
nier trimestre  de  l'année.  Trois  ans  plus  tard, 
en  octobre  1593,1a  patronne  de  l'auberge  «Zm/- 
Krone  »,  Maria  Holl,  se  vit  appliquer  la  torture 
cinquante-six  fois  (2)  en  quatre  mois.  Comme  elle 
s'obstinait  à  nier  les  actes  de  sorcellerie  dont 
on  l'accusait,  ses  juges  ne  pouvant  se  décider  à 
l'acquitter,  l'enfermèrent  dans  une  prison.  Pen- 
dant les  quatre  années  qui  suivirent,  pas  moins 
de  trente-cinq  femmes  furent  brûlées  vives. 

(1)  Franz  Helbing.  Die  Tortur. 

(2)  Franz  Helbing  .  Die  Tortur. 
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Un  autre  auteur  allemand  (1)  rapporte  que 
«  dans  le  pays  de  Trêves  on  n'épargna  en  deux 
villages  que  deux  personnes  pendant  les  grands 
procès  de  sorcellerie  en  1585,  et  dans  vingt- 
deux  autres  villages  des  environs  de  Trêves, 
de  1587  à  1593,  il  y  eut  cent  soixante-huit  au- 
tres condamnés  à  mort.  »  A  Bamberg,  en  1625, 
on  compta  six  cents  brûlés  comme  sorciers. 
L'Allemagne  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  vaste 
brasier  pendant  le  xvii®  siècle  qu'on  surnomma 
l'époque  de  la  persécution  des  sorciers.  Les 
plus  ardents  furent  allumés  en  Alsace  où 
dans  la  seule  petite  ville  de  Thann,  en  quatre 
jours,  les  15,  19,  24  et  28  octobre  1582,  cent 
trente-quatre  femmes  furent  brûlées  vives  et 
cent  trente-six  autres  de  1572  à  1620,  pendant 
que  dans  l'évêché  de  Strasbourg,,  de  1615  à 
1635,  cinq  cents  malheureux  mouraient  dans 
les  flammes. 

Les  procédés  de  torture  dépassent  les  con- 
ceptions les  plus  féroces  :  tenailles  mordant  les 
chairs,  fers  rouges  les  brûlant  vives,  emmure- 
ment  forçant  à  mourir  de  faim.  Ainsi  ceux  qui 
ne  périssaient  pas  par  les  flammes,  agonisaient 
sous  la  douleur,  mais  de  cela  le  juge  allemand 
n'avait  nulle  inquiétude.  S'ils  meurent,  disait-il, 
c'est  que  «  la  main  de  Satan  les  a  broyés  »,  et 
cette  raison  diabolique  donnait  le  calme  à  son 
âme  démoniaque. 

(1)  0.  Wachter.  Les  fondations  catholiques  et  les  évêchés. 
La  Sainte  Wehme  et  les  procès  de  sorcellerie. 
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Tant  d'exécutions  exigeaient  une  année 
d'exécuteurs.  En  1551,  Breslau  n'en  comptait 
pas  moins  de  huit. 

Nous  aurons  terminé  l'exposé  de  la  Théré- 
siana,  le  plus  cruel  de  tous  les  codes  de  péna- 
lités allemandes,  quand  nous  aurons  dit  que 
bien  que  reconnaissant  la  torture  comme  «  la 
seule  bonne  et  juste  manière  d'instruire  un 
procès  »,  la  Thérésiana  en  exceptait  les  dégé- 
nérés mentaux,  les  sourds-muets  (il  n'est  pas 
question  des  aveugles)^  les  enfants  de  moins  de 
quatorze  ans,  les  vieillards  au-dessus  de 
soixante  ans,  les  femmes  enceintes  ou  trop 
nouvellement  accouchées  (1),  les  personnes  de 
haute  naissance  (sauf  le  cas  de  crime  de  haute 
trahison,  ou  contre  la  religion  ou  Sa  Majesté). 

Entrons  maintenant  dans  la  description  des 
tortures  telles  que  les  ont  peintes  et  gravées 
Albert  Durer,  Granach  et  Dietrich  et  que  nous 
ont  décrites  les  auteurs  de  l'époque,  les  textes 
officiels  et  les  légendes,  et  examinons  les  instru- 
ments servant  h  les  appliquer  tels  qu'on  peut 
les  voir  encore  au  musée  de  Nuremberg. 

Le  plus  terrible  de  tous  les  supplices  fut 
celui  de  la  scie. 

Cranacli  représente  le  supplicié  nu,  pendu 
par  les  deux  jambes,  la  tête   en  bas,    b   deux 


(1)  Le  délai  était  d'un  mois.  Passé  ce  temps,  le  nouveau-né 
était  retiré  à  sa  mère  et  celle-ci  pouvait  être  soumise  à  la  tor- 
tare. 
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arbres  rapprochés.  Deux  bourreaux  scient  le 
corps  entre  les  jambes  pendant  que  le  malheu- 
reux, sous  la  douleur  des  dents  déchirant  ses 
chairs  et  ses  muscles,  sursaute,  couvrant  de 
sang  le  sol  et  ses  bourreaux.  Le  corps  qui 
s'agite  augmente  la  douleur  du  patient.  Celui-ci 
expire  dans  les  plus  épouvantables  convul- 
sions. Cette  vision  ne  paraît  pas  la  véritable 
représentation  de  l'exécution,  qui,  selon  toute 
vraisemblance,  devait  se  faire  le  corps  lié  et 
immobilisé  entre  deux  planches.  Les  cris, 
l'épouvante,  l'agonie  du  condamné  tout  cela  est 
inimaginable  pour  un  civilisé.  Cet  horrible 
supplice  ne  prit  fin  qu'au  xiii®  siècle,  quand  les 
empereurs  germains,  sous  l'influence  du  chris- 
tianisme, acceptèrent  des  mœurs  moins  sau- 
vages, sans  consentir  à  devenir  humains. 

A  côté  du  supplice  de  la  scie  et  pour  des 
fautes  d'une  grande  gravité,  telles  que  haute 
trahison  et  lèse-majesté,  se  pratiquait  l'écartè- 
lement,  torture  pour  l'application  de  laquelle 
la  nature  et  les  animaux  étaient  rendus  com- 
plices de  la  cruauté  allemande.  L'écartèlement 
fut  tellement  coutumier  en  Allemagne  que  la 
littérature  teutonne  est  pleine  de  récits,  de 
contes  populaires  dans  lesquels  un  malheureux 
souffre  abandonné  sur  le  dos  d'un  cheval  aux 
rigueurs  du  temps  et  aux  férocités  des  hommes 
rencontrés  au  cours  de  la  randonnée  folle  pour- 
suivie par  la  cavale  indomptée.  Le  «Freischiitz» 
est  plein  d'épisodes  de  ce  genre  dont  l'authen- 
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cité  est  confirmée  par  cette  vieille  formule  sa- 
cramentelle allemande  :  «  Je  mériterais  qu'un 
cheval  me  déchire  ».  Ganelon,  condamné  par 
l'empereur  Carol,  périt  ainsi,  comme  en  té- 
moigne son  chantre  Gheronat  dans  ces  vers  : 

«  Geneliimen  sie  bunderij 

«  Mit  fuozen  unde  mit  handen 

«  Wilden  rossen  zuo  then  zagelen, 

«  thurh  thorne  unde  thurli  hagene, 

«  an  thème  biike  u  an  thème  rucke, 

«  brachen  sie  in  ze  stucken  «  (1). 

Le  conteur  Hermann  Hoffmann  rapporte  que 
pendant  le  mois  de  mai  de  l'année  1666,  aux 
environ  de  la  Wettran,  on  trouva  un  cerf  harassé 
d'une  longue  course  et  sur  le  dos  duquel  était 
un  homme  lié  et  dont  le  corps  n'était  plus  que 
lambeaux.  L'homme  ne  faisait  que  de  se  plain- 
dre, demandant  qu'on  lui  donnât  la  mort  plutôt 
que  de  le  laisser  souffrir  ce  qu'il  avait  enduré 
pendant  trois  jours. 

Qu'il  fût  attaché  nu  sur  le  dos  d'un  animal  ou 
lié  par  un  seul  membre  à  sa  queue  ou  écar- 
telé  par  quatre  animaux  courant  en  tous  sens, 
le  supplicié  était  toujours  voué  à  la  mort  par 
l'épuisement,  la  douleur  des  secousses,  les 
déchirements  causés  par  les  obstacles  du  che- 
min et  la  faim  et  la  soif  qui  augmentaient  ses 
douleurs.  A  la   fin  du  moyen  âge,  le  soin  de 

(l)  Ils  lièrent  Ganelon  par  les  pieds  et  par  les  mains  à  des  che- 
vaux sauvages,  avec  dix  courroies  ;  par  les  portes  et  par  les 
ohanaps,  sur  le  ventre  et  sur  le  dos.  ils  le  mirent  en  morceaux. 
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donner  la  mort  avec  des  raffinements  de 
cruauté  fut  réservé  à  un  bourreau.  L'homme 
rouge  allemand  justifiait  ainsi  le  proverbe  : 
«  l'homme  est  un  loup  pour  l'homme  ».  11 
inventa  une  technique  de  la  douleur.  La  science 
allemande  faisait  son  entrée  dans  la  civilisation 
allemande.  Nous  allons  voir  de  quelle  manière 
magistrale  et  définitive. 

A  l'écartèlement  on  substitua  le  dépècement 
des  condamnés.  «  Le  corps  sera  coupé  en  quatre 
«  morceaux  et  il  sera  ainsi  puni  de  mort  (sans 
«  doute  !)  et  chaque  morceau  sera  pendu  et 
«  exposé  publiquement  en  quatre  chemins  dif- 
«  férents  (1).  » 

«  Le  condamné  sera  conduit  à  la  place  ordi- 
«  naire  des  exécutions,  ensuite  son  corps  sera 
«  tranché  en  quatre  parties,  et  il  sera  ainsi  mis 
a  à  mort,  chaque  partie  sera  pendue  à  une  po- 
«  tence  différente  dans  les  quatre  principales 
«  nies,  pour  servir  d'exemple  et  la  tête  sera 
«  clouée  (2).  » 

En  1.748,  Heinrich  Rothern  écrivant  un  livre 
sur  les  procès  criminels  (3)  est  plus  explicatif 
encore.  11  donne  le  détail  froid,  incisif  comme 
un  scalpel,  de  toute  cette  chirurgie  sanguinaire 

(li  Ordonnances  deBamberg,  de  Brandeboorget  art.  192  de  la 
Carolina. 

(2)  Thérésiana. 

(3)  T'épccement  des  condamnés  d'après  les  ordonnances  de  jus- 
tice criminelle  royales  de  Bohême  et  Hongrie,  de  Prusse  et  de 
Brandebourg-,  de  Silé.sie  et  Poméranie,  électorale  de  Braunsch- 
weig-LniU'bourg,  princière  de  Gotha-Altonbotirg  Carolina,  etc. 
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employée  par  des  barbares  pour  châtier  un 
crime. 

«  Premièrement,  écrit-il,  on  aura  un  grand 
«  couteau  fait  exprès,  avec  une  hache,  des  chaî- 
«  nés  et  des  crampons,  les  aides  du  bourreau 
<f  saisiront  le  délinquant  et  lui  ouvriront  la  poi- 
«  trine,  du  haut  en  bas,  puis  ils  lui  casseront 
«  les  côtes  en  dehors,  puis  ils  ôteront  du  corps 
«  les  entrailles  ainsi  que  le  cœur,  les  poumons 
«  et  le  foie  que  l'on  enfouira  dans  la  terre  après 
«  qu'on  en  aura  frappé  les  condamnés  sur  la 
«  bouche.  » 

Nous  sommes  au  milieu  du  xviu®  siècle.  La 
France  rayonne  d'un  brillant  éclat.  Chez  nous, 
des  édits  royaux  ont  adouci  les  châtiments  appli- 
qués aux  condamnés.  Nos  écrivains  défendent 
la  cause  de  l'humanité.  L'Allemagne  peut  devi- 
ner la  Révolution  qui  portera  ses  fruits  jusque 
dans  ses  terres  incultes.  Mais  elle  reste  sourde 
à  l'appel  de  la  civilisation.  Elle  dicte  une  légis- 
lation dont  chaque  terme  fait  1-ever  le  cœur  de 
dégoût. 

Ajoutons  que  dans  le  pays  de  Lauenberg  (1) 
les  voleurs  de  charrues,  maraudeurs,  voleurs 
d'abeilles,  se  voyaient  condamnés  à  la  plus  atroce 
des  peines  :  l'extirpation  des  intestins  (2).  Le 
bourreau  devait  «  sans  miséricorde  leur  arra- 
cher les  boyaux  et  toutes  les  entrailles  qu'il  en- 

(1)  Le  duché  de  Lauenberg, entre  le  Holstein,  leMecklembonrg, 
le  Hanovre. 

(2)  Droit  de  Bûtbener. 
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roulera  à  un  pin  (1)  auquel  il  le  pendra  ensuite  ». 
Non  content  d'une  telle  exécution,  il  arrivait 
qu'on  la  raffinât  en  incisant  le  nombril  du  cou- 
pable et  qu'après  avoir  cloué  ses  intestins  à  un 
poteau  on  obligeât  la  victime  à  tourner  jusqu'à 
ce  que  ses  boyaux  se  fussent  arrachés  de  son 
corps  et  enroulés  autour  du  bois. 

Enfin  l'Allemagne  se  montra  particulièrement 
cruelle  dans  la  répression  des  juifs.  Ceux-ci 
avaient-ils  le  tort  d'avoir  été  agréés  par  une 
chrétienne  trop  amoureuse,  le  juif  se  voyait 
pendu  par  les  jambes  et  livré  à  la  fureur  de 
chiens  affamés,  à  moins  qu'on  ne  l'exposât  au 
soleil,  aux  environs  d'un  rucher,  après  l'avoir 
enduit  de  miel.  La  faim,  la  soif,  l'ardeur  du  so- 
leil le  torturaient  pendant  que  les  insectes 
accourus  au  repas  qui  leur  était  offert  lui  fai- 
saient mille  douloureuses  piqûres.  Le  moindre 
châtiment  qu'il  pouvait  espérer  pour  avoir  trop 
aimé  était  de  se  voir  contraint  à  ne  le  pouvoir 
plus.  En  public,  sans  pudeur,  en  présence  de  la 
belle  chrétienne,  on  en  faisait  un  eunuque. 

Un  autre  raffinement  du  droit  allemand  con- 
sistait à  fixer,  sur  la  poitrine  des  voleurs,  un 
petit  morceau  de  viande.  Un  oiseau  de  proie 
lâché  au  moment  opportun  venait  le  dévorer  et, 
non  satisfait  d'une  si  maigre  portion,  il  complé- 
tait son  repas  en  déchirant  les  chairs  du  vo- 
leur. 

(1)  Le  pin  est  indiqué  de   préférence  en  raison  de   son  abon- 
dance en  Allemagne. 
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Un  des  supplices  les  plus  souvent  représentés 
dans  les  tableaux  allemands  est  le  supplice  de 
la  roue.  Il  est  des  plus  anciens.  En  Tan  814,  on 
voit  Louis  le  Religieux  en  menacer  ceux  qui 
projetaient  de  violer  la  Trêve  de  Dieu.  Le  cou- 
pable était  couché  la  face  sur  la  roue.  Sous  le 
cou  on  lui  plaçait  un  morceau  de  bois  appelé 
bloc,  large  à  la  base  et  tranchant  au  sommet  et 
sur  lequel  le  bourreau  appuyait  en  frappant  sur 
la  nuque  avec  la  roue.  Ensuite  le  patient  était 
placé  sur  le  dos  et  frappé  sur  la  poitrine,  de 
telle  sorte  que  les  bras  et  les  jambes  se  trou- 
vaient broyés.  Sous  chaque  cassure  des  mem- 
bres on  mettait  deux  morceaux  de  bois,  un  peu 
saillants,  aiguisés  au  sommet,  larges  à  la  base 
et  munis  d'une  petite  traverse.  L'ensemble 
était  étroitement  attaché.  L'opération  terminée, 
le  corps  roué  était  lié  sur  une  roue  plus  petite 
et  sur  laquelle  ou  le  laissait  exposé  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive.  Selon  les  endroits,  l'appli- 
cation de  la  roue  était  différente.  C'est  ainsi 
qu'on  plaçait  parfois  le  condamné  sur  le  dos  en 
mettant  au-dessus  de  sa  tête  une  cheville,  mu- 
nie dun  trou  par  lequel  passait  une  corde  fixée 
autour  du  cou  du  patient.  Aux  premiers  coups 
que  le  bourreau  frappait  avec  la  roue  sur  la 
poitrine,  un  de  ses  aides  tirait  violemment  la 
corde,  étrauglanl  ainsi  le  condamne  (1). 

Examinons  maintenant  les  tortures  destinées 
à   faire  avouer  l'accusé    et  n'ayant  de   ce    fait 
(1)  Heinuich  RoTHERN.  les  P/'ooès  criniinei'^. 
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aucun  caractère  de  répression,  mais  servant 
seulement  à  l'instruction  criminelle. 

On  verra  que  dans  l'art  de  rechercher  la 
vérité  les  Allemands  n'hésitent  pas  à  employer 
la  manière  forte,  préférant  châtier  deux  inno- 
cents plutôt  que  d'oublier  de  punir  un  coupable. 

C'est  au  xiv^  siècle  que  la  justice  allemande 
fut  dotée  de  ce  nouveau  système  d'instruction 
judiciaire.  C'est  l'édit  de  1532,  la  Carolina  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  édicté  par  l'empereur 
Charles-Quint,  qui  réglementa  l'application  de 
la  torture  dans  les  juridictions  allemandes. 

Les  instruments  ordinairement  employés 
furent  connus  sous  le  nom  de  «  vierge  de  fer  », 
K  poucettes  »,  «  cordes  »,  «  mitre  de  Poméra- 
nie  »,  «  chevalet  »,  «  échelle  »,  «  cabestan  », 
«  lièvre  hérissé  »,  «  araignée  »  et  «  torture  de 
Bamberg  ». 

La  Vierge  de  fer  avait  un  double  usage. 
Objet  de  torture  pour  obtenir  les  aveux  des 
criminels  d'État,  elle  servait  aussi  à  leurs 
exécutions  secrètes.  On  la  trouve  disséminée 
partout  dans  les  châteaux  et  forteresses  d'Alle- 
magne, à  Nuremberg,  à  Salzbourg,  Prague, 
Berlin,  Mayence,  Wittenberg,  Dresde,  Breslau, 
Cologne,  Francfort,  Schwerin  et  la  plupart  des 
pays  rhénans. 

La  vue  seule  de  cet  instrument  de  torture 
donne  l'épouvante.  C'était  un  assemblage  de 
pièces  de  fer  souvent  fort  bien  martelées  et  dont 
l'ensemble  avait  l'apparence  d'une  vierge  dont 
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les  bras  articulés  par  une  cruelle  ironie  étaient 
armés  de  poignards  effilés  et  tranchants. 

Placée  dans  une  pièce  souterraine  de  la  prison 
ou  de  la  forteresse,  la  Vierge  de  fer  se  tenait 
au  bord  d'une  trappe,  dissimulant  un  trou  pro- 
fond, sorte  de  puits  dont  les  parois  obscures 
s'hérissaient  de  lames  aiguës,  de  pointes  acérées, 
puits  au  fonds  duquel  roulait  un  torrent  impé- 
tueux. On  devine  l'effroyable  choix  qui  était 
proposé  au  malheureux  de  qui  on  voulait 
obtenir  l'aveu  d'un  crime.  Embrasser  la  viere-e 

o 

de  fer  ou  mourir!  Embrasser  la  vierge  de  fer, 
c'est-à-dire  se  laisser  saisir  parles  mains  cruelles 
qui,  grâce  à  un  mécanisme  effroyable,  resser- 
raient sur  lui  l'étreinte  douloureuse  despoignards 
s'enfonçant  dans  ses  chairs.  La  torture  durait 
aussi  longtemps  que  le  malheureux  refusait 
d'avouer.  Reconnaissait-il  son  crime,  se  char- 
geait-il la  conscience  d'une  faute  qu'il  n'avait 
pas  commise,  l'indulgente  vierge  teutonique 
presque  toujours  entr'ouvrait  sa  trappe  en  même 
temps  que  ses  bras  et  le  malheureux  n'échap- 
pait aux  poignards  du  monstre  de  fer  que  pour 
être  déchiqueté  par  les  lames  garnissant  les 
parois  du  puits.  Son  corps  en  lambeaux  tombait 
dans  le  torrent  qui  roulait  sans  cesse,  effaçant 
la  trace  de  ce  meurtre  dans  le  tumulte  de  ses 
eaux. 

Les  poucETTES  étaient  un  instrument  de  poche 
pour  torturer.  Deux  plaques  de  fer  se  faisant 
vis-à-vis,  et  réunies  par  deux  vis,  deux  trous 
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percés  dans  une  plaque,  l'instrument  est  prêt. 
Le  patient  devra  passer  ses  pouces  dans  les 
trous.  Un  lourde  vis,  puis  un  second,  un  troi- 
sième jusqu'à  ce  qu'il  avoue.  Ses  pouces  sorti- 
ront broyés  de  ce  joujou  allemand.  Il  aura 
avoué.  Il  ne  restera  plus  qu'à  lui  appliquer  un 
des  terribles  articles  du  code  «  Thérésiana  ». 
Cette  cruauté  ne  satisfaisait  pourtant  pas  tous 
les  tribunaux.  Tous  les  Allemands  ne  sont  pas 
également  raffinés  dans  le  mal.  Ceux  du  Meck- 
lembourg  inventèrent  une  complication  inouïe! 
Ils  voulurent  serrer  ensemble  les  pouces  et  les 
gros  orteils.  Ils  créèrent  les  doubles  poucettes, 
forçant  le  corps  à  se  replier  complètement  sur 
soi-même.  Ensuite,  on  plaçait  des  barres  de  fer 
sous  les  bras  et  les  jambes  du  patient  qui  se 
voyait  hissé  ainsi  dans  l'espace,  son  corps  tor- 
turé se  balançant  dans  le  vide,  s'agitant  convul- 
sivement dans  la  douleur. 

Les  tortures  appliquées  à  un  même  accusé 
étaient  nombreuses,  le  génie  malfaisant  de  la 
race  les  voulait  variées.  Il  inventa  les  cordes, 
plus  redoutables  encore  que  les  poucettes.  Les 
cordes  se  composaient  de  chanvre  et  de  crin 
animal.  Elles  se  plaçaient  autour  des  poignets. 
Se  plaçant  de  chaque  côté  du  patient,  les  aides 
du  bourreau  tiraient  violemment  la  corde  à  eux 
afin  de  scier  la  peau.  L'art,  si  nous  en  croyons 
le  rapport  du  chirurgien  et  professeur  d'anato- 
mie  Evert,  en  date  du  9  juillet  1754  (1),  était  de 

(1)  C'est-à-dire  dis  ans  après  ôelui  reproduit  page  88. 
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couper  les  chairs  sans  couper  les  os  afin  de  faire 
souffrir  plus  longtemps  et  plus  sûrement.  Mais 
écoutons  l'extraordinaire  exposé  de  ce  primitif 
représentant  de  la  science  anatomique  et  sur- 
tout criminelle  alFemande  : 

«  Sur  la  demande  à  moi  adressée  :  si  la  liga- 
«  ture  du  bras  en  usage  dans  la  torture  peut 
«  produire  une  exaspération  sensible  lorsque 
«  la  corde  est  placée  sur  une  partie  vierge,  je 
«   réponds  ex  principus  anatoinicis  : 

«  Les  premières  tractions  de  la  corde  qui 
«  enlèvent  de  la  cuticulam  et  qui  coupent  dans 
«  le  cutem  provoquent  une  grande  douleur.  Les 
«  tractions  successives  à  la  même  place  ne 
a  causent  plus  d'irritation,  car  les  extrémités 
«  nerveuses  qui  ont  été  lésées  s'émoussent  et 
«  empêchent  la  sensation. 

«  Mais  si  la  corde  est  appliquée  sur  une 
«  place  fraîche,  la  nouvelle  rupture  de  la  cati- 
«  gulae  et  le  «  sciage  »  dans  le  cutem  causent 
«  une  nouvelle  douleur  que  l'on  peut  provoquer 
«  autant  de  fois  qu'on  change  la  corde  de  place. 

«  Donc  l'application  de  la  corde  sur  une  nou- 
«  velle  place  ne  peut  avoir  lieu  sans  exaspéra- 
«  tion. 

«  Cependant,  ce  procédé  ne  provoque  et  né 
«  renouvelle  que  la  même  douleur.  Il  est  donc 
«  raisonnable  et  de  bon  conseil  de  changer  la 
«  corde  de  place  chaque  fois  que  le  bourreau 
«  remarque  la  cessation  de  la  douleur  à  l'en- 
«  droit  travaillé. 
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«  Le  bourreau  peut  juger  très  facilement  si 
«  tel  est  le  cas,  lorsqu'il  voit  que  l'accusé  est 
«  tranquille  et  qu'il  paraît  insensible,  malgré 
(f  que  les  premières  tractions  de  la  corde  soient 
«  douloureuses;  mais  la  continuation  de  l'opé- 
«  ration  émousse  et  insensibilise. 

«  Il  est  encore  de  bon  conseil  de  changer  la 
«  position  de  la  corde,  afin  qu'on  soit  sûr  que 
«  les  vasa  subcutanea  sont  épargnés  par  le 
«  sciage  »  de  la  corde,  ce  qui  peut  cependant  se 
«  produire  contre  toute  volonté.  Car  la  cutis 
«  peut  être  plus  épaisse  chez  un  homme  que 
«  chez  un  autre,  et  on  ne  peut  prévoir  quand 
«  les  vasa  subcutanea  entrent  en  contact  avec 
«  la  corde. 

a  Beaucoup  d'accusés  sont  atteints  de  mala- 
«  dies  vénériennes  ou  fortement  affectés  par  un 
«  long  emprisonnement;  aussi,  chez  ceux-ci,  la 
«  cutis  n'est  plus  compacte,  de  sorte  qu'elle  est 
«  très  facilement  rompue.  D'autre  part,  le  dé- 
«  placement  de  la  corde  doit  être  considéré 
«  comme  plus  raisonnable  qu'un  semblable 
«  événement  qui  ne  doit  pas  se  produire  si 
«  le  bourreau  est  habile  et  expérimenté  et  s'il 
«  remarque  soigneusement  la  place  où  la 
«  corde  travaille,  et  s'il  veille  à  ce  que  la 
«  corde  ne  dépasse  pas  la  limite  en  usage  dans 
«  ce  pays,  c'est-à-dire  jusqu'au  coude,  et  s'il 
«  veille  également  à  ce  que  la  corde  ne  soit  ni 
«  trop  serrée  ni  trop  fortement  manœuvrée  et 
«  ne  puisse  blesser  les  vasa  subcutanea,  ce  qui, 
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a  comme  il  est  dit  plus  haut,  ne  doit  pas  se 
a  produire  volontairement. 

Quel  amas  de  sottises,  de  pédanterie  et  quel 
raffinement  de  cruauté  aux  prétentions  scien- 
tifiques. 

Avec  l'autorité  d'un  tel  savant,  le  bourreau 
pouvait  tout  se  permettre.  Aussi  quelquefois 
liait-il  les  bras  ensemble,  puis  il  serrait  la 
corde  violemment,  fendant  ainsi  la  peau  aux 
espaces  libres.  Ne  pouvant  «  scier  »,  le  brave 
homme,  fort  du  rapport  scientifique  qu'on  lui 
avait  lu,  frappait  à  coups  redoublés  avec  une 
corde  dure  les  bras  liés.  Le  bourreau  de 
Dresde  (1)  avait  une  corde  mesurant  de  quatre 
à  cinq  aunes  et  tressée  de  neuf  fils.  Pour  qu'il 
ne  se  blessât  point,  les  extrémités  étaient  mu- 
nies d'une  poignée  de  bois.  Ainsi  muni,  le 
bourreau  attachait  les  bras  ensemble  et  les 
ramenait  derrière  le  dos  de  manière  que  le 
nœud  soit  au-dessous  du  coude.  Les  extrémités 
de  la  corde  étaient  ensuite  passées  entre  cha- 
que bras  et  enroulées  autour  de  chacun  d'eux 
pour  être  arrêtées  à  deux  doigts  du  nœud  au 
moyen  d'une  boucle  afin  que  Fun  des  bouts 
soit  en  dessus  et  l'autre  en  dessous.  Si  l'ac- 
cusé persistait  à  nier,  le  bourreau  et  un  de  ses 
aides  tordaient  la  corde,  l'un  tirait  dessuspen- 
dant que  l'autre  frappait  violemment  sur  les 
bras.  La  séance  se  poursuivait  par  deux  ou 
trois  nouveaux  tours  imprimés  à  la   corde.   A 

(1)  Protocole  da  6  mai  1754, 
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Leipzig  (i),  on  donnait  jusqu'à  six  tours  à  la 
corde  et  douze  coups  de  corde  sur  les  bras 
pour  chaque  tour.  En  Saxe,  en  Hanovre,  à 
Mulhouse  (2),  dans  le  Brunswick  (3),  en 
Prusse  (4),  on  allait  jusqu'à  scier  les  bras  avec 
la  corde. 

Les  femmes  connaissaient  un  supplice  parti- 
culier, celui  de  la  Mitre  de  Poméranie,  sorte 
de  diadème  en  fer  hérissé  de  courtes  pointes 
aiguës  et  qui  se  serrait  sur  la  tète  à  l'aide  d'une 
vis.  Les  épines  d'acier  de  cette  nouvelle  cou- 
ronne du  Christ  pénétraient  dans  le  cuir  che- 
velu jusqu'au  crâne,  faisant  de  profondes  et 
inguérissables  blessures  dans  la  tête  qu'elles 
comprimaient  sous  la  pression  de  la  vis,  abêtis- 
sant la  malheureuse  qui  subissait  un  tel  tour- 
ment. 

Malgré  l'horrible  des  instruments  que  nous 
venons  de  décrire,  ils  doivent  encore  céder  la 
place  à  celui  qui  fut  considéré  comme  le  plus 
important  de  tous  :  l'échelle.  Objet  banal  en 
apparence,  simple  échelle  d'artisan  que  rien 
de  spécial  à  première  vue  signale  à  la  curiosité. 
Cependant,  quand  on  l'observe  attentivement, 
on  la  trouve  plus  large,  plus  solide  qu'une 
échelle  ordinaire.  Au  dernier  échelon,  on  dé- 
couvre des  boucles,  au  sommet  une  poulie  et 


([]  Protocole  du  6  mars  175 i. 

(2)  Protocole  du  31  décembre  1Gj8. 

(3)  Protocole  dn  16  mars  1754. 

(4)  Protocole  du  li  février  1730.  . 
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une  corde  qui  pend  avec  négligence.  Ces  bou- 
cles, cette  corde  qui  glisse  sur  la  poulie,  habi- 
lement combinées  avec  l'échelle,  voilà  qui  suffît 
à  des  barbares  pour  faire  souffrir  avec  des 
raffinements  nouveaux.  Le  patient  nu,  se  voyait 
ligoter  les  mains  derrière  le  dos  et  hisser  par 
les  poignets  au  sommet  de  l'échelle  jusqu'à  ce 
que  ses  bras  vinssent  se  placer  au-dessus  de 
sa  tète,  pendant  que  ses  pieds  étaient  main- 
tenus dans  les  étriers  fixés  au  bas  de  l'échelle. 
L'inculpé  était-il  accusé  de  magie,  sorcellerie 
ou  hérésie,  son  corps  était  alors  enduit  de  sou- 
fre ou  de  poix  en  fusion  ou  bien  recouvert 
d'emplâtres  inflammables.  L'inculpé  était-il  un 
de  ces  malfaiteurs  «  convaincus  des  plus  grands 
«  crimes  »  ou  vin  de  «  ces  individus  tellement 
«  pervertis  qu'il  est  impossible  de  les  mettre  à 
«  la  raison  par  d'autres  procédés  »,  la  loi  Thé- 
résiana  augmentait  en  cruauté.  Le  corps  dis- 
tendu sur  l'échelle  était  brûlé  par  un  faisceau 
de  cierges  lentement  promenés  sur  tout  le  corps 
et  particulièrement  sous  les  aisselles,  sur  le  dos 
et  la  poitrine. 

Dans  certaines  régions  de  l'Allemagne, 
l'échelle  était  remplacée  par  un  cabestan.  On 
fixait  autour  du  cabestan  une  corde  qui  passait 
sur  une  poulie  retenue  au  plafond.  Les  mains 
de  l'accusé  étaient  liées  derrière  son  dos  de 
manière  que  la  corde  les  attachant  formât  une 
boucle  dans  laquelle  passait  un  crochet  qui 
terminait    la    corde.    Les   pieds    de    l'accusé 
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étaient  liés  de  même  et  deux  blocs  de  pierre  de 
vingt-cinq  à  quarante-six  livres  y  étaient  fixés. 
Quand  le  cabeslan  était  actionné,  le  patient 
était  suspendu  dans  le  vide  pendant  que  les 
poids  le  tiraillaient  et  le  disloquaient. 

Dans  d'autres  régions,  comme  en  Saxe, 
échelle  et  cabestan  étaient  remplacés  par  le 
HÉRISSON  ou  lièvre  hérissé.  C'était  une  table  de 
bois  longue,  haute  de  cinquante  centimètres 
et  à  l'extrémité  de  laquelle  était  un  rouleau 
garni  de  quatre  poignets  et  à  l'autre  un  crochet 
de  fer.  Le  patient,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  était  étendu  sur  le  hérisson.  Les  pieds  liés 
ensemble  étaient  fixés  au  crochet  de  fer  et  ses 
mains  au  rouleau  que  faisaient  tourner  deux 
aides  du  bourreau.  En  se  tendant,  la  corde  dis- 
loquait le  corps.  Pour  augmenter  la  douleur, 
deux  ou  trois  petits  rouleaux  hérissés  de  poin- 
tes aiguës  tournaient  sur  le  dos  du  patient, 
labourant  ses  chairs  et  lui  causant  d'intoléra- 
bles souffrances. 

LVraignée  est  le  dernier  instrument  de 
torture  proprement  dit  que  nous  examinerons. 
C'était  d'énormes  tenailles  de  fer  dont  les  dents 
coupantes  servaient  à  arracher  les  chairs.  A  vrai 
dire,  Heinrich  Rothern  qui  le  décrit  convient 
qu'on  l'employa  plus  comme  instrument  de 
supplice  pour  les  condamnés  à  mort  que  comme 
moyen  d'instruction  criminelle.  Mais  que  Ton 
eût  pu,  même  pour  donner  la  mort,  recourir  à 
un  tel  supplice,  cela  n'est-il  pas  le  plus  irrécusa- 
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ble  témoignage  de  la  barbarie  d'un  peuple  ? 
Heinrich  Rothern,  un  Allemand,  a  vu  comment 
s'appliquait  l'araignée. 

Selon  lui,  on  chauffait  à  blanc  les  tenailles  à 
l'aide  de  charbons  ardents  disposés  dans  un 
chaudron  près  duquel  se  tenait  un  aide  chargé 
d'activer  le  feu  à  l'aide  d'un  petit  soufflet.  La 
loi  (1)  voulait  que  le  coupable  fut  attaché  soli- 
dement à  un  poteau  avec  deux  chaînes  pour 
qu'il  ne  puisse  pas  remuer.  Le  bourreau  lui  sai- 
sissait alors  le  sein  droit  avec  l'araignée.  Il 
refermait  brusquement  sur  les  chairs  les  mâ- 
choires de  l'instrument  rougi  au  feu  et  il  le 
retournait  dans  la  plaie,  puis  arrachait  la  chair 
brûlée.  Il  était  procédé  à  la  même  opération 
pour  le  sein  gauche.  Alors  le  patient  était  hissé 
sur  une  charrette.  Près  de  lui  on  disposait  le 
chaudron  plein  de  charbons  ardents.  L'arai- 
gnée était  rougie  à  nouveau  et  on  tenaillait 
encore  le  coupable  plusieurs  fois  jusqu'au  lieu 
d'exécution. 

Outre  ce  procédé  de  mutilation  par  les  tenail- 
les, il  était  fréquent  en  Allemagne  de  rencon- 
trer un  malheureux,  véritable  paria  comblé 
d'injures,  ayant  subi  d'affreuses  mutilations 
pour  une  faute  souvent  légère,  toujours  peu 
grave. 

La  mutilation  était  la  punition  des  délits  de 
droit   commun  n'entraînant    pas  la  mort>  On 

(1)  La  Thérésiana,  paragraphes  li  et  Id.  Annosc  V  du  recueil 
des  lois. 
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coupait  soit  la  langue,  les  oreilles,  les  doigts, 
les  pieds  ou  les  mains,  les  seins,  ou  bien  le 
coupable  se  voyait  tonsuré,  castré,  arracher  les 
dents. 

Il  était  fréquent  que  —  bien  que  ces  peines 
fussent  réservées  à  qui  ne  méritait  pas  la  mort  — 
le  malheureux  qui  subissait  ces  mutilations 
restât  agonisant  dans  les  mains  du  bourreau. 
La  chonique  rapporte  qu'un  nommé  Nicolas 
Diewisch,  valet  d'un  bourgmestre  de  Prague, 
s'étant  rendu  coupable  de  blasphème  étant  ivre, 
fut  cloué  au  pilori  par  la  langue.  Il  demeura 
dans  cette  position  une  heure.  Torturé  par  la 
souffrance,  il  réunit  ses  forces  pour  y  échapper 
par  une  violente  secousse.  La  langue  s'arracha 
de  la  bouche,  restant  clouée  au  pilori.  Le  mal- 
heureux mourut  le  lendemain  après  d'atroces 
souffrances  dues  à  une  hémorragie  violente. 

L'ablation  des  seins  se  compliquait  souvent 
detirailiement,  écrasement,  arrachement,  coups. 
Il  arrivait  fréquemment  que  l'on  enfermât  les 
seins  dans  une  boîte  et  qu'on  les  écrasât  avec 
le  couvercle. 

Les  fautes  vénielles  entraînaient  l'arrache- 
ment des  dents,  à  moins  qu'on  ne  préférât  avoir 
les  oreilles  coupées.  L'un  ou  l'autre  de  ces  sup- 
plices s'exécutait  avec  des  tenailles  rougies  au 
(eu  comme  pour  la  torture  de  Varaignée.  Les 
dents  étaient  arrachées  à  travers  les  joues.  La 
figure  du  torturé  n'avait  plus  forme  humaine 
après  le  supplice. 
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Le  malheureux,  objet  d'horreur  pour  tout  le 
monde,  était  contraint  de  vivre  isolé  ou  de  se 
suicider  pour  échapperau  mépris  qui  l'entourait. 

On  aveuglait  par  le  l'eu,  en  passant  sur  les 
yeux  une  lame  rougie. 

L'ablation  des  doigts,  des  mains  et  des  pieds 
était  réservée  aux  parjures,  aux  soldats  coupa- 
bles, aux  prisonniers  de  guerre  (1),  aux  bracon- 
niers (2).  Elle  fut  pratiquée  jusqu'au  xviiic 
siècle. 

Pour  cette  mutilation,  on  apportait  un  bloc  de 
chêne  sur  le  lieu  d'exécution,  ainsi  qu'un  ins- 
trument tranchant  ressemblant  à  un  ciseau  à 
froid.  Le  membre  à  couper  était  placé  sur  le 
billot  et  le  bourreau,  ajustant  son  outil  sur  l'ar- 
ticulation, frappait  un  seul  coup  de  marteau 
sur  rinstrument  tranchant.  Le  membre  coupé 
net  était  rendu  au  torturé  qui  devait  l'empor- 
ter. Son  moignon  sanguinolent  était  recouvert 
de  charpie.  Le  malheureux,  fou  de  douleur, 
devait  rentrer  chez  lui  sous  les  yeux  de  la  popu- 
lace le  houspillant  violemment. 

La  tonsure,  fréquemment  appliquée  dans 
toute  l'Allemagne,  était  une  peine  essentielle- 
ment infamante,  la  noblesse  d'uii  homme  s'af- 
firmant  par  la  longueur  de  sa  barbe  et  de  ses 
cheveux.  La  glose  du  «  Miroir  de  Saxe  j)  décrit 
ainsi  la  manière  de  tonsurer  : 

«  On  fustigeait  le  condamné  et  au  moyen  d'un 

(1)  La  Carolina. 

(2)  Code  forestier  de  1439  et  Code  BiidiDgcr, 
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garrot  ou  d'une  griffe  on  lui  enlevait  les  che- 
veux de  dessus  la  tête.  > 

Ce  n'était  rien  moins  que  le  scalpe  des  peaux- 
rouges,  employé  par  les  Allemands  pour  répri- 
mer le  vol,  la  débauche,  l'adultère  et  la  cons- 
piration. 

Une  peine  douloureuse  et  la  plus  fréquem- 
ment employée  en  Allemagne  fut  la  fustigation. 
On  la  retrouve  à  toutes  les  époques  de  la  légis- 
lation germanique.  Elle  est  à  la  base  de  l'édu- 
cation prussienne.  Elle  se  pratique  en  famille, 
à  l'école,  à  la  caserne.  C'est  la  «  schlague»  chère 
à  Frédéric  le  Grandet  à  tout  officier  allemand. 

La  «  schlague  »  ou  bastonnade  s'administrait 
généralement  dans  un  lieu  clos  de  la  prison  et 
interdit  au  public.  L'huissier  du  tribunal  était 
alors  chargé  de  l'administrer.  Frédéric  II  ne  se 
fit  pas  faute  de  l'appliquer  lui-même  sur  les 
épaules  des  grandes  dames  delà  cour  coupables 
de  trop  aimer,  sur  celles  des  ministres  du  culte 
rebelles  à  sa  volonté  et  sur  celles  de  quelques 
officiers  et  soldats  n'ayant  pas  observé  la  con- 
signe. 

Mais  il  arrivait  que  la  fustigation  avait  pour 
but  de  servir  d'exeirple  en  même  temps  qu'elle 
devait  réprimer.  La  leçon  se  donnait  dans  la 
rue,  devant  la  foule  conviée  au  spectacle  par 
des  roulements  de  tambour. 

Mis  à  nu  jusqu'à  la  ceinture,  le  condamné 
était  mené  à  travers  les  rues  jusqu'au  pilori 
situé  d'ordinaire  aux  portes  de  la  ville.  Pendant 
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le  parcours,  le  bourreau  ne  manquait  pas  de 
fustiger  le  malheureux,  se  faisant  accompagner, 
pour  cette  besogne,  de  valets  porteurs  de  fouets 
ou  de  verges  de  rechange,  car  la  violence  des 
coups  les  détruisait  rapidement. 

Arrivé  au  pilori,  lo  coupable  recevait  le 
nombre  de  coups  de  verges  fixé  par  le  juge 
après  consultation  du  herr  doctor  qui  détermi- 
nait la  résistance  physique  du  torturé. 

La  bastonnade  complète  était  de  trente 
coups  (1)  et  la  demi-bastonnade  de  quinze. 
Hommes,  femmes  et  enfants  se  voyaient  fus- 
tiger ainsi  sans  pitié. 

En  Saxe,  d'après  la  constitution  électorale, 
la  verge  était  donnée  à  tout  individu,  hommes, 
femmes  et  enfants,  se  livrant  à  la  prostitution. 

Ce  moyen  courant  de  punir  fut  compliqué  et 
rendu  plus  douloureux  par  le  code  de  Bam- 
berg  qui  institua  la  torture  de  Bamberg.  Le 
patient  était  attaché  sur  un  chevalet  de  bois  à 
la  façon  d'un  cavalier.  Les  jambes  étaient  entra- 
vées dans  des  anneaux  fixés  aux  pieds  de  devant 
du  chevalet,  les  mains  étaient  retenues  par  les 
anneaux  à  la  tête  du  cheval  de  bois.  Le  corps 
ainsi  projeté  en  avant  ne  pouvait  bouger.  Cette 
torture  était  à  deux  dearrés. 

Le  premier  s'administrait  avec  une  cravache 

en  cuir  tressé  qui  ne  se  pliait   qu'à  partir   du 

milieu.    Le  bourreau  se  plaçait   deux   pas  en 

arrière  de  l'accusé  et  frappait  son  dos  de  trente 

(1)  Loi  Tbérésiaoa. 
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coups  de  cravache.  Après  une  telle  fustigation, 
le  dos  n'était  plus  qu'une  bande  de  chair  vio- 
lacée et  sanguinolente  qu'il  fallait  frictionner 
et  recouvrir  d'un  onguent  spécial  et  émol- 
lient. 

Le  second  degré  s'administrait  dès  que  les 
plaies  produites  par  la  première  bastonnade 
s'étaient  refermées.  On  replaçait  l'accusé  dans 
la  même  position  et  on  le  frappait  de  verges. 
Ces  verges  étaient  faites  de  baguettes  de  cou- 
drier ayant  chacune  un  doigt  d'épaisseur  envi- 
ron. Le  bourreau  frappait  souvent  jusqu'à  deux 
et  trois  cents  coups  de  ces  baguettes  sur  le  dos 
de  l'accusé,  bien  que  sous  l'action  de  la  douleur 
le  malheureux  avouât  sa  faute,  à  la  première 
dizaine.  Quand  le  bourreau  avait  terminé  son 
odieuse  tâche,  l'énorme  paquet  de  baguettes 
gisaient  brisées  et  sanglantes  autour  du  cheva- 
let de  torture. 

L'ancienne  législation  allemande  comprenait 
en  outre  un  arsenal  de  peines  plus  infamantes 
que  douloureuses,  bien  que  la  torture  ne  fût 
jamais  exempte  de  ces  genres  de  supplices  qui 
avaient  noms  :  chevauchée  de  l'âne,  pilori,  étau, 
cage  aux  imbéciles,  carcan,  manteau  de  honte, 
marque  d'infamie,  pierre  de  honte,  double  viole, 
collerette  de  fer,  bracelets.  Chacune  de  ces 
peines,  appliquée  pour  les  délits  d'une  extrême 
légèreté,  avait  pour  but  de  faire  souffrir  en 
atteignant  plus  encore  l'honneur  et  la  pudeur 
du  délinquant  que  la  sensibilité  de  sa  chair. 
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Décrivons  sommairement  chacun  de  ces  châ- 
timents. 

Dans  la  chevauchée  de  l'ane,  le  coupable 
est  contraint  de  parcourir  les  rues  de  la  ville,  à 
cheval  à  l'envers  sur  le  dos  d'un  àne,  en  tenant 
dans  sa  bouche  ou  dans  ses  mains  la  queue  de 
Maître  Aliboron.  S'avançant  ainsi  aux  pas  lents 
de  l'animal,  celui  qui  avait  failli  aux  lois —  géné- 
ralement un  impudique  —  recevait  les  outrages 
de  la  foule  amusée  et  féroce. 

Avait-on  commis  une  faute  plus  grave,  comme 
de  médire  du  bourgmestre,  le  bourreau  vous 
imposait  la  marque  au  fer  rouge.  Terrible 
brûlure  qui  flétrissait  à  jamais  d'un  signe  d'in- 
famie quiconque  en  était  porteur.  Marque  que 
la  loi  Thérésiana  voulait  indélébile  en  prescri- 
vant qu'afin  «  que  la  marque  fraîchement  appli- 
quée ne  puisse  être  altérée  ou  même  enlevée, 
elle  soit  frottée  avec  de  la  poudre  et  pendant 
huit  jours  le  banni  sera  gardé  en  prison  jus- 
qu'à la  cicatrisation  de  la  plaie  ». 

Citons  pour  mémoire  le  pilori  qui  n'était 
qu'un  poteau  auquel  le  coupable  se  voyait  atta- 
ché plusieurs  heures,  portant  au-dessus  de  sa 
tête  ou  sur  sa  poitrine  un  écritean  sur  lequel 
était  retracé  le  motif  de  sa  condamnation. 

La  peine  de  l'étau  s'appliquait  de  la  façon 
suivante  : 

Le  coupable  devait  s'asseoir  sur  un  banc 
devant  lequel  était  fixée  une  planche  percée  de 
plusieurs  ouvertures  dans  lesquelles  le  patient 
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devait  passer  ses  pieds  nus.  Il  restait  exposé 
dans  cette  attitude  pendant  plusieurs  heures 
aux  intempéries  et  à  la  malignité  publique.  La 
foule  le  houspillait  d'importance  en  passant,  lui 
piquant  ou  lui  chatouillant  la  plante  des  pieds. 
Les  obscènes  —  et  le  chroniqueur  déclare  qu'ils 
étaient  nombreux  —  couvraient  de  déjections  et 
d'immondices  le  supplicié. 

La  CAGE  AUX  IMBÉCILES  était  inspirée  du 
même  principe  que  l'étau  et  le  pilori.  Faire 
tourmenter  le  patient  par  le  passant,  mettre 
une  personne  sans  défense  au  pouvoir  d'une 
horde  avide  de  brutalité.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
nom  de  l'instrument  qui  ne  soit  comme  la  tor- 
ture elle-même  représentatif  de  la  mentalité 
allemande. 

C'était  une  cage  cylindrique,  garnie  de  bar- 
reaux et  dans  laquelle  on  enfermait  le  délin- 
quant. Cette  cage  reposait  sur  un  pivot  de  sorte 
que  l'on  pouvait  lui  imprimer  un  mouvement  de 
rotation  comme  les  cages  à  écureuii.Le  passant, 
gamin,  homme  du  peuple,  bourgeois  ou  hobe- 
reau allemand,  se  faisait  une  joie  de  faire  tour- 
ner cette  cage  avec  rapidité.  Le  supplicié  ne 
tardait  pas  à  perdre  la  tète,  à  se  trouver  mal,  à 
se  sentir  pris  de  vomissements,  pour  le  plus 
grand  ébaudissement  de  la  foule. 

Le  CARCAN  était  la  lourde  pièce  de  bois  con- 
nue sous  ce  nom  comme  instrument  de  torture 
chez  les  Chinois. 

Le   MANTEAU    DE   HONTE    n'était    rien  autre 
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qu'un  ancien  baril  de  bière  |dont  le  fond  était 
percé  et  le  sommet  fermé  par  un  couvercle  de 
bois  muni  d'une  ouverture  par  laquelle  passait 
la  tête  du  coupable.  Les  fautes  de  celui-ci 
(d'ordinaire  ivresse  ou  libertinage)  étaient  racon- 
tées sur  l'extérieur  du  tonneau.  Ce  manteau  de 
honte,  d'un  poids  fort  lourd  et  qui  reposait 
entièrement  sur  les  épaules  du  patient,  les  lui 
meurtrissait. 

Le  diable  comme  la  vierge  jouait  un  rôle  dans 
la  pénalité  allemande.  Ses  traits  ornés  d'un  bec 
extrêmement  pointu  étaient  reproduits  dans  le 
MASQUE  d'infamie,  masque  de  1er  dont  on  recou- 
vrait d'ordinaire  la  face  de  ceux  dont  la  langue 
avait  révélé  ce  qu'il  fallait  taire.  Ainsi  travestis, 
bavards  ou  bavardes  étaient  montrés  aux  car- 
refours et  sur  les  places. 

Il  arrivait  souvent  que  se  promenant  ou 
vaquant  à  ses  affaires,  l'Allemand  du  xviii®  siè- 
cle rencontrât  un  homme  ou  une  femme  traî- 
nant derrière  soi,  attachées  à  son  cou,  deux  ou 
trois  pierres  ayant  vaguement  forme  de  face 
humaine.  Celui  ou  celle  qui  s'avançait  ainsi 
d'un  pas  douloureux  subissait  la  peine  dite 
PIERRE  DE  HONTE.  Le  Crime  était  grave:  un  vol 
d'un  pain,  peut-être. 

Les  femmes  avaient  le  privilège  de  la  double 
VIOLE.  C'était  une  planche  arrondie  à  ses 
extrémités  et  percée  de  six  trous  :  un  à  chaque 
extrémité  et  quatre  au  milieu.  Deux  femmes 
coupables  étaient  placées  face  à  face  à  chaque 
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extrémité,  la  tête  passée  dans  les  trous.  Leurs 
poings  étaient  ensuite  passés  dans  les  trous 
intermédiaires.  Près  d'elles,  on  battait  le 
tambour  afin  d'attirer  les  regards  de  la  popu- 
lace. 

Pour  terminer,  disons  pour  être  juste  que  ces 
tortures  furent  supprimées  dans  les  lois  par 
décret  royal  de  Frédéric  le  Grand  en  1754.  Ce- 
pendant elles  subsistèrent  officiellement  dans 
le  Schleswig-Holstein  jusqu'en  1756  et  jusqu'en 
1767  dans  le  grand-duché  de  Bade.  Le  grand- 
duché  de  Mecklembourg-Schwerin  ne  les  sup- 
prima qu'en  1769,  et  le  duché  de  Brunswick  en 
1770.  La  Bavière,  qu'on  nous  dit  plus  humaine 
que  les  autres  parties  de  l'Allemagne,  con- 
serva la  torture  jusqu'en  1806,  le  royaume  de 
Wurtemberg  jusqu'en  1809,  le  Hanovre  jus- 
qu'en 1822  et  le  duché  de  Gobourg  jusqu'en 
1828. 

Mais  suffit-il  d'une  loi,  d'une  ordonnance 
royale  pour  transformer  les  habitudes  d'un 
peuple  ?  La  volonté  d'un  homme  peut-elle 
quelque  chose  sur  les  instincts  naturels  d'une 
race  ?  La  torture  en  Allemagne  n'est  pas,  comme 
chez  la  plupart  des  autres  nations,  un  stade 
douloureux  assombrissant  son  histoire  et  sa 
civilisation  en  marche  vers  la  bonté,  c'est  la 
représentation  de  l'âme  allemande,  l'expression 
horrifique  de  la  mentalité,  du  goût,  de  l'âme  et 
du  cœur(!)  teutons. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  nous  reste 


L'ALLEMAGNE   TORTIONNAIRE  119 

à  dire  un  mot  de  la  barbarie  dans  l'armée  alle- 
mande d'autrefois. 

Les  soldats  engagés  qui  désertaient  avant 
d'avoir  touché  leur  solde  avaient  le  nez  et  les 
oreilles  coupés.  Ces  membres  étaient  ensuite 
cloués  au  gibet.  Le  soldat  qui  désertait  après 
avoir  reçu  sa  solde  et  pris  du  service  dans  l'ar- 
mée était  pendu  au  gibet.  Quiconque  se  plai- 
gnait d'un  mauvais  traitement  ou  d'un  défaut 
dans  le  service  de  l'intendance  avait  la  main 
droite  ou  le  pied  gauche  coupés.  Les  fautes  plus 
graves  entraînaient  l'ablation  de  la  langue. 

Dans  la  marine  allemande,  on  appliquait  un 
châtiment  atroce.  Lorsque  deux  hommes  se 
querellaient,  si  l'un  d'eux  menaçait  l'autre  de 
son  couteau,  le  matelot  était  immédiatement 
arrêté  et  sa  main  droite  était  clouée  au  mât  avec 
son  propre  couteau.  Pour  se  libérer,  le  malheu- 
reux devait  donner  une  violente  secousse  qui 
lui  faisait  couper  la  main  par  la  lame. 

La  barbarie  dans  les  armées  allemandes  pen- 
dant le  xix^  siècle  et  pendant  ces  dernières 
années  n'est  pas  moins  odieuse.  L'étudier  ce 
serait  dépasser  le  cadre  de  ce  travail.  Nous 
écrirons  sur   ce  sujet  un  volume   nouveau  (1). 

(1)  On  consultera  avec  fruit  les  ouvrages  allemands  suivants  : 
Esclavage  Blanc,  par  Hacklaender.  E.  W.  —La  vie  militaire 
en  Prusse  idn  même).  —Les  abus  du  droit  de  punir  et  le  droit 
de  réclamation  dans  l'armée,  par  .-.  —  Un  cri  de  soldats 
maltraités,  Stnttgart,  189-2.  —  Les  ouvrages  du  capitaine 
Pommer.—  Quidde.  Le  militarisme  allemand.  —  A.  Th.  Biber. 
Les  véritables  anarchistes  dans  l'État  Prussien.  —  Hermann 
SoKHLER.  Une  année  comme  soldat  ouvrier,  Stuttgart.  —   A. 
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Ce  que  nous  avons  dit  du  passé  tortionnaire 
de  l'Allemagne  nous  explique  comment  elle 
n'eut  aucun  effort  à  faire  pour  redevenir  bru- 
tale en  temps  de  guerre  (1),  alors  que  l'excita- 
tion des  passions  fait  révéler  à  chacun  de  nous 
le  fond  de  son  âme  et  force  à  découvrir  notre 
vraie  nature.  A  guerre  d'apaches,  race  d'apa- 
ches.  Montre-moi  comment  tu  te  bats  et  je  te 
dirai  comment  tu  penses  et  comment  tu  sens. 
La  noblesse  des  coupsesten  raison  de  lanoblesse 
de  l'âme. 

Th.  Bibbr.  Un  meurtre  de  justice  militaire.  —  Novakovvski. 
Une  caserne  allemande.  Paris,  1904,  in-18.  —  Krafft.  Misères 
de  la  vie  militaire  en  Allemagne.  —  Hermann  Sghoeler.  EpoU' 
vantables  tableaux  en  temps  de  paix.  -~  Deux  ans  dans  l'in- 
fanterie, 1895. 

(1)  Un  prisonnier  français,  évadé  le  3  janvier  du  camp  de 
Wesel  (Friedrichsfeld),  a  déclaré  à  un  journaliste  hollandais  ce 
qui  suit  : 

«  La  discipline  est  extrêmement  dure.  A  la  moindre  faute  on 
est  puni.  La  punition  unique  consiste  à  être  attaché  à  un  poteau 
sur  lequel  est  cloué,  h  i°i2o  environ  du  sol,  une  traverse  en  croix. 
Les  hommes  sont  attachés  à  ce  poteau,  les  bras  en  arrière  de  la 
traverse  et  liés  au  dos  par  une  chaîne  que  ferme  un  cadenas. 
Ils  restent  là  des  heures  entières  par  tous  les  temps.  Au  bout  de 
deux  heures,  les  membres  sont  brisés  et  la  pluie  ou  la  tempéra- 
ture glaciale  font  de  ce  supplice  une  des  plus  abominables  tortures 
qu'on  puisse  imaginer.  » 


CHAPITRE    V 

Le  Dieu  allemand  protecteur  des  crimes 
Martin  Luther 


Corruption  et  matérialisme  de  l'Allemagne.  —  Les  hu- 
manistes. —  Léon  X.  —  Luther,  chef  des  révoltés.  — 
Charles-Quint.  —  La  guerre  des  paj'sans.  —  Carac- 
tère de  Luther.  —  Grandeur  du  catholicisme. 


A  la  fin  du  xv^  siècle,  un  ferment  de  révolte 
anime  l'Allemagne  tout  entière  :  les  paysans 
murmurent  contre  l'exaction  des  chevaliers,  les 
chevaliers  contre  la  tyrannie  des  princes  les 
réduisant  à  fimpuissance  et  les  princes  «  dont  la 
dureté,  l'égoïsme,  le  mépris  des  lois  humaines  et 
divines  font  d'eux  les  types  de  cette  génération 
réaliste  et  violente,  se  querellent  entre  eux  pour 
l'ascension  au  pouvoir.  Les  esprits  religieux 
accusent  le  clergé  des  maux  qui  les  accablent. 

Les  causes  du  mécontentement  restent  néan- 
moins vagues.  Pour  que  la  révolte  éclatât,  il 
fallait  un  prétexte  et  un  chef  pour  la  conduire. 

La  Réforme  fut  le  prétexte,  ^lartin  Luther 
fut  le  chef  inconscient  du  soulèvement  général. 

A  vrai  dire,  l'esprit  de  corruption  et  de  maté- 
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rialisme  dont  souffrait  l'Allemagne,  un  instant 
purifiée  par  l'Eglise,  datait  de  loin. 

Ses  prédicateurs  les  plus  illustres  :  David 
d'Augsbourg,  Berthold  de  Ratisbonne  (1), 
maître  Eckhart,  Henri  Suso  (2),  Tauler  (3),  Gei- 
1er  de  Kaisersberg  (4),  Jean  Ruysbroeck  (5), 
Gérard  Groot  de  Deventer,  Jean  Wessel  de 
Groningue  (6)  dont  se  réclama  Luther  et  sur- 
tout Érasme  (7),  avaient  signalé  le  mal  et  in- 
diqué le   remède. 

Mais  que  pouvaient  les  mesures  pacifiques 
offertes  par  ces  esprits  fins,  déliés,  plus  pen- 
seurs que  combatifs  et  qui  proposaient  de 
modifier  l'ordre  des  choses  sans  le  boule- 
verser. 

Érasme  et  ses  prédécesseurs  parurent  trop 
conciliants,  trop  conservateurs  aux  yeux  d'une 
génération  qui  ne  voyait  son  bonheur  que  dans 
une  transformation  sociale. 

Ce  que  demandait  l'Allemagne  au  xvi^  siècle 
naissant,  c'était  un  Empereur  protégeant  contre 
les  «  exactions  de  Rome  »,  et  le  droit  aux  biens 
de  ce  monde  pour  les  quatre-vingts  pour  cent 
de  vagabonds  qui  la  composaient  et  sollicitaient 
une  aumône. 


(1)  'T  127-2). 

(2)  (1300-1366). 

(3)  (1Î90-1361). 

(4)  (1445-1510). 

(5)  (t  1381). 

(6)  (1489). 

(7)  (Né  ea  1467). 
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Un  tel  changement  dans  la  société  ne  se 
pouvait  qu'à  la  faveur  d'une  révolution. 

Luther,  né  Prussien,  dont  l'enfance  s'était 
passée  à  chanter  pour  mendier  son  pain  et  dont 
l'esprit  tourmenté  d'égalité  s'était  aigri  contre 
la  religion  à  laquelle  il  avait  vainement  de- 
mandé le  calme  de  son  âme,  se  trouva,  par  sa 
révolte  contre  la  souveraineté  de  la  richesse 
de  l'Église,  personnifier  le  chef  des  révol- 
tés. 

Cet  autodidacte  qui,  dans  l'agitation  de  son 
âme,  déclarait  ne  pouvoir  trouver  la  paix  avec 
Dieu  et  qui  ne  voyait  en  lui  qu'  «  un  juste  ven- 
geur du  péché  »,  pour  avoir  mal  compris  les 
textes  qu'il  tentait  de  s'assimiler,  se  trouva 
détruire  ce  qu'il  voulait  consolider. 

De  réformateur  qu'il  voulait  être,  Martin 
Luther  fut  un  destructeur.  La  foi  qu'il  voulait 
sauver,  il  la  ruina  par  son  intransigeance  et 
ses  théories  sur  la  religion  servirent  les  partis 
ambitieux  de  l'Allemagne  en  supprimant  chez 
elle  la  domination  de  la  Cour  romaine. 

Chef  sans  autorité,  emporté  par  le  tourbil- 
lon de  ruine  que  soulevait  sa  parole  belliqueuse, 
populaire  et  essentiellement  allemande,  Martin 
Luther  ne  vit  l'abîme  vers  lequel  il  précipitait 
la  foi  catholique  que  lorsque  cet  abîme  fut 
ouvert  irrémédiablement. 

L'x\llemagne,  dominée  par  les  Papes,  rece- 
vant son  inspiration  de  Rome,  pouvait  encore 
espérer  devenir  latine  jusqu'à  l'époque  de   la 
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Réforme .  Il  lui  eût  suffi  de  suivre  Erasme  dans 
sa  sagesse  et  d'accepter  François  V^  dans  ses 
ambitions.  Elle  se  fût  ainsi  régénérée  à  ce 
double  foyer  de  science  et  d'art  que  furent 
l'Italie  et  la  France  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance. 

Martin  Luther,  esprit  sans  pénétration  comme 
sans  souplesse,  ne  sut  rien  comprendre  de 
tout  cela. 

Il  n'eut  pas  la  divination  de  voir  que  la  révo- 
lution religieuse  serait  le  prologue  d'une  révo- 
lution politique  qui  devait  marquer  l'ère  du 
nouvel  empire  allemand.  Jusqu'alors  celui-ci 
n'avait  été  qu'une  poussière  de  peuples  guidés 
par  le  Pape.  A  partir  de  ce  moment,  l'Allemand 
voulut  commander  chez  lui.  Les  princes  aspi- 
rèrent au  pouvoir.  L'hégémonie  allemande 
n'était  pas  née  encore,  mais  le  sentiment 
national  se  faisait  jour. 

Les  princes  turbulents  affirmaient  leur 
volonté  de  domination  en  choisissant  pour 
Empereur  Charles-Quint,  qui,  retenu  par  son 
royaume  d'Espagne,  ne  pouvait  régner  sans 
leur  appui. 

L'échec  de  Charles-Quint,  luttant  contre  la 
France,  devant  Metz,  son  abdication  entre  des 
mains  moins  fermes,  les  troubles  religieux  qui 
jetaient  l'Allemagne  dans  la  guerre  civile,  assu- 
rèrent aux  princes  leur  suprématie  mes- 
quine. 

Ces  chefs  guerriers,  dont  l'unique  ambition 
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fut  de  se  partager  les  dépouilles  du  clergé  dis- 
persé par  la  propagande  prolestante,  n'eurent 
nul  souci  de  la  grandeur  allemande.  Leur 
patriotisme  se  borna  à  vouloir  s'agrandir  pour 
posséder  davantage.  En  même  temps  qu'elle 
tuait  le  catholicisme,  l'épée  des  princes  chas- 
sait pour  toujours  l'esprit  universel  qui  rayon- 
nait du  monde  latin.  Les  tentatives  que  feront 
au  XYiii^  siècle  Leibnitz,  Gœthe,  Schiller  et 
Kant  pour  élargir  la  pensée  allemande,  se  heur- 
teront à  l'esprit  fermé  et  dur  d'une  nation 
asservie  par  les  armes  et  abêtie  par  une  reli- 
gion qui,  à  mesure  qu'elle  affirmait  sa  supré- 
matie, se  révélait  sans  largesse,  âpre  et  intolé- 
rante. 

L'insuccès  civilisateur  du  protestantisme 
tient  à  plusieurs  causes  dont  les  principales 
furent  le  fonds  même  de  la  doctrine  luthé- 
rienne et  le  caractère  de  l'âme  allemande.  Il 
faut  y  ajouter  la  responsabilité  des  propagateurs 
du  luthérianisme  en  Allemagne.  Luther,  comme 
ses  prédécesseurs,  s'était  ému  du  désordre 
dans  lequel  était  tombé  le  clergé  romain  sous 
l'autorité  bienveillante  et  subtile  de  Léon  X, 
qui,  tout  à  ses  occupations  d'artiste  et  de  lettré, 
ne  voulut  voir  que  la  manifestation  d'un  «  beau 
génie  »  dans  le  latin  par  lequel  s'exprimait  le 
moine  de  Wittenberg  avant  de  rompre  solen- 
nellement avec  Rome. 

«  Frère  Martin  »,  comme  l'appelait  ironique- 
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ment  le  fin  prélat,  s'indignait  des  écarts  ecclé- 
siastiques, de  la  pompe  des  fêtes  religieuses  et 
surtout  des  exigences  d'argent  de  la  papauté 
prodiguant  l'or  versé  par  le  peuple  pour  l'entre- 
tien d'artistes  qui  devaient  illustrer  le  monde. 
Il  voulait  le  retour  à  des  pratiques  plus  simples, 
à  des  mœurs  plus  régulières,  à  la  pauvreté  pri- 
mitive de  l'Église  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
sans  comprendre  que  l'austérité  des  grands 
n'apporterait  pas  le  bonheur  aux  humbles  et 
que  l'or  qu'il  détournerait  de  Rome  irait  aux 
services  de  cupidités  moins  nobles. 

Gomme  tous  les  révolutionnaires,  Luther  crut 
sincèrement  qu'il  était  possible  de  répartir  les 
richesses  et,  partant,  de  distribuer  également 
les  chances  de  bonheur. 

C'était  le  rêve  d'un  homme  ayant  souffert  de 
sa  misère. 

Ce  rêve,  d'autres  hommes  le  reprendront 
après  lui.  Le  luthérianisme  s'appellera  le  socia- 
lisme. Il  aura  les  mêmes  infortunes  et  ses  pro- 
pagateurs commettront  les  mêmes  fautes. 

Sorti  du  peuple,  Luther  voulut  son  bonheur. 
C'est  au  peuple  qu'il  fit  part  de  ses  doutes  sur 
la  religion,  de  ses  observations  sur  le  clergé 
romain.  C'est  au  peuple  qu'il  affirma  sa  croyance 
en  une  réforme  des  mœurs  et  des  choses.  C'est 
à  lui  qu'il  demanda  aide  pour  réussir.  Martin 
Luther  précisa  dans  l'esprit  populaire  le  sens 
de  son  mécontentement  qui  était  sa  détresse 
matérielle,  il  lui  indiqua  le  clergé  comme  étant 
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la   cause   de    ses  malheurs.    Les   démagogues 
ambitieux  et  les    violents    firent  le   reste.   Ils 
armèrent   le  peuple   pauvre    contre    le    clergé 
riche.   La  colère   et  la  cupidité   se  chargèrent 
d'animer    la   haine.    Luther,    épouvanté    de  la 
guerre  civile  qu'il  avait  déchaînée    en  voulant 
créer  l'union,  ne  put  que  se  désespérer  devant 
les  cadavres  accumulés  pendant  la  guerre  des 
paysans.  Il  eut  peur,  hésita,  ne   sut  que  faire. 
Il  se  jeta  dans  le  parti  des  princes  qui  se  ven- 
gèrent des    paysans    en    les  exterminant.  Les 
paysans   avaient  volé  les  prêtres,  les  princes 
volèrent  le  butin  des  paysans  et  les  biens  des 
prêtres  ayant  échappé  au  pillage.  Les  démago- 
gues,  moins  scrupuleux  que  Luther,  se  récla- 
mèrent de  la  Réforme  pour  demander  aux  vain- 
queurs leur  part  de  butin.  Le  protestantisme, 
né  pour   secourir   les   pauvres,    se  trouva  les 
anéantir  en  les  ruinant. 

Examinons  les  principaux  épisodes  sanglants 
de  la  propagande  luthérienne. 

Se  recommandant  des  doctrines  de  Luther, 
ses  partisans,  Hutten,  Frantz  de  Sickingen, 
Carlstadt,  autant  de  disciples  turbulents  et 
immodérés,  prêchèrent  la  guerre  civile  au  len- 
demain de  cette  diète  de  Worms  qui  avait 
séparé  définitivement  Luther  et  sa  doctrine  du 
Pape  et  du  catholicisme. 

Carlstadt,  le  plus  révolutionnaire,  mena  la 
guerre  contre  les  couvents  et  les  églises.  Ce 
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fut  le  signal  des  violences  et  des  déprédations 
contre  le  clergé  catholique. 

Luther,  enfermé  dans  le  château  de  Witten- 
berg  où  il  était  l'hôte  de  l'Électeur  de  Saxe,  fut 
inquiet.  Il  tenta  de  détourner  l'orage  qui  gron- 
dait et  qu'il  avait  déchaîné  inconsciemment.  Il 
alla  par  les  villes,  prêcha  et  ramena  les  égarés, 
chassant  Carlstadt  et  Thomas  Mùnzer  qu'il 
jugeait  responsables  de  l'insurrection.  Cette 
action  énergique  fut  ce  qui  décida  du  succès  de 
ses  doctrines.  La  première  émeute  maîtrisée, 
d'autres  pourraient  naître.  Elles  ne  feraient  que 
renforcer  la  foi  protestante. 

A  mesure  que  Luther  voyait  se  dévelop- 
per le  nombre  de  ses  fidèles,  il  voyait  aussi 
s'en  détourner  ceux  qui  se  faisaient  d'une  re- 
ligion une  idée  plus  spirituelle  qu'humaine, 
plus  passive  que  combattive,  et  tous  ceux  qui 
ne  s'en  remettaient  pas  à  la  religion  du  soin 
de  justifier  les  actions  les  plus  insensées.  Les 
mystiques  et  les  humanistes  s'éloignèrent  de 
Luther  comme  d'un  danger.  Le  moine  de  Wit- 
tenberg  n'eut  bientôt  plus  comme  disciples 
que  ceux  qui  étaient  intéressés  aux  succès  du 
protestantisme  et  d'une  révolution  sociale,  les 
paysans  et  les  chevaliers,  tous  deux  animés  du 
même  désir  de  prendre  les  biens  de  leurs 
semblables  pour  améliorer  leurs  conditions.  Si 
l'on  se  demande  quelle  fut  la  raison  du  triom- 
phe du  protestantisme  en  Allemagne,  on  est 
obligée   d'expliquer   ce   triomphe    par    ce   fait 
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que  la  majorité  de  la  nation  était  intéressée  à 
un  bouleversement  de  l'ordre  social  et  que 
pour  y  parvenir  toutes  les  raisons  parurent 
bonnes  à  ceux  qui  n'avaient  d'autre  ambition 
que  leur  satisfaction  personnelle. 

Les  chevaliers,  honnis  par  les  bourgeois, 
tyrannisés  par  les  princes  qui  mettaient  obsta- 
cle à  leurs  ambitions,  acclamèrent  les  prédi- 
cations de  Luther  comme  wne  proclamation 
aux  armes.  Par  toute  l'Allemagne,  ce  fut  une 
levée  de  boucliers.  Les  chevaliers  voyaient 
dans  les  paroles  de  Luther  la  promesse  d'un 
retour  aux  mœurs  du  moyen  âge,  ils  crurent 
leur  avènement  proche,  ils  virent  l'Allemagne 
partagée  sous  leur  domination.  Frantz  de 
Sickingen,  qui  avait  recueilli  Luther  dans  son 
château  d'Ebernburg,  se  jeta  sur  l'archevêché 
de  Trêves  et  le  pilla,  semant  l'effroi  parmi 
toute  l'Allemagne  catholique. 

L'archevêque  de  Trêves,  Richard  de  Greif- 
fenklau,  secouru  par  le  comte  palatin  du  Rhin 
et  le  landgrave  de  Hesse,  repoussa  Sickingen 
qui  dut  se  rendre.  Sa  défaite  fut  suivie  de  celle 
des  autres  chevaliers.  Leur  révolte  fut  répri- 
mée ;  mais  le  germe  de  révolte  générale  n'était 
pas  extirpé. 

Les  paysans  se  soulevèrent.  La  lutte  fut  san- 
glante. Luther  avait  chassé  les  prédicateurs 
turbulents  qui  avaient  soulevé  les  chevaliers. 
Il  ne  les  avait  pas  supprimés.  De  Wittenberg, 
ils  se  répandirent  dans  toute   l'Allemagne   et 
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portèrent  la  torche  incendiaire  dans  chaque 
village.  Ils  allèrent  jusque  dans  la  Forèt-Noire, 
puis  autour  d'Heilbronn,  de  Francfort,  dans  les 
pays  de  Bade  et  de  Spire,  puis  en  Alsace,  dans 
le  Palatinat,  la  Hesse  et  la  Bavière.  Les  paysans 
écoutaient  bouche  bée  ces  prometteurs  de 
richesses  et  de  bonheur.  Les  prêtres  du  pape, 
lorsqu'ils  vendaient  des  indulgences,  ofifraient 
pour  de  faibles  sommes  une  espérance  qui  sou- 
tenait les  hommes  sans  leur  nuire  ;  les  disci- 
ples de  Luther  excitaient  les  hommes  à  se 
battre,  à  perdre  le  peu  de  bien  et  de  liberté 
qu'ils  possédaient  en  leur  promettant  d'impos- 
sibles fortunes.  Les  humbles,  les  déshérités  se 
laissèrent  prendre  à  ces  néfastes  promesses. 
La  plupart  y  laissèrent  leur  existence,  tous  y 
laissèrent  leur  liberté. 

La  révolte  s'étendit  jusqu'en  Belgique.  Dans 
cette  région,  les  crimes  furent  sans  pareil. 

«  Je  pense,  écrivait  Luther  effrayé,  que  vous 
«  savez  ce  qui  s'est  passé  à  Anvers  et  comment 
«  les  femmes  ont  délivré  par  force  Henri  de 
«  Zutphen.  Les  frères  sont  chassés  du  couvent, 
«  les  uns  prisonniers  en  divers  endroits,  les 
«  autres  relâchés  après  avoir  renié  le  Christ, 
«  d'autres  encore  ont  persisté  ;  ceux  qui  sont 
«  fils  de  la  cité  ont  été  jetés  dans  la  maison  des 
«  Béghards  ;  tout  le  mobilier  du  couvent  est 
«  vendu  et  l'église  fermée  ainsi  que  le  couvent; 
«  on  va  le  démolir.  Le  Saint-Sacrement  a  été 
^  transporté   en    pompe    dans    l'église  de    la 
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«  Sainte-Vierge,  comme  si  on  le  tirait  d'un 
«  lieu  hérétique  ;  des  bourgeois,  des  femmes 
«  ont  été  torturés  et  punis...  » 

Les  paysans  excités  par  les  prédicateurs 
rédigèrent  les  fameux  douze  articles  qui  étaient 
l'exposé  de  leurs  revendications.  Ces  articles 
n'avaient  «  d'autre  intention  que  d'entendre 
l'Évangile  et  de  vivre  en  s'y  conformant  ».  Par 
ces  articles,  les  paysans  réclamaient  le  droit 
d'élire  et  de  déposer  leur  pasteur,  la  réduc- 
tion des  corvées,  la  suppression  de  la  dîme 
pour  les  seigneurs  au  profit  des  pasteurs,  des 
pauvres,  et  en  substitution  aux  impôts,  le 
droit  de  chasse  et  de  pêche,  la  reprise  des 
biens  que  leur  avaient  pris  les  seigneurs,  une 
justice  égale  pour  tous,  l'abolition  des  droits  de 
successions.  Enfin,  par  l'article  douze,  les  pay- 
sans s'en  «  remettaient  pour  juger  de  l'équité  de 
leurs  réclamations  au  jugement  de  l'Écriture  ». 

Après  avoir  promis  toutes  ces  réformes  et 
bien  d'autres  encore  bien  avant  que  les  paysans 
les  réclamassent,  Luther  fut  surpris  et  inquiet 
de  voir  qu'ils  les  exigeaient  avec  force.  11 
s'alarma.  11  devina  ou  on  lui  fit  remarquer  que 
si  la  révolution  s'étendait  dans  les  classes  infé- 
rieures, elle  pourrait  ruiner  l'Allemagne  tout 
entière. 

Luther  n'avait  pas  plus  prévu  cela  qu'il  n'avait 
su  prévoir  les  autres  conséquences  de  sa  ré- 
forme. 11  aimait  profondément  l'Allemagne  et 
les  Allemands.  11  était  vivement  Allemand  lui- 
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môme  :  c'était  un  esprit  à  courte  vue.  Il  ne 
voulait  pas  la  ruine  d'un  peuple  dont  il  avait 
dit:  «  Je  suis  né  pour  mes  Allemands  et  je 
veux  les  servir  ».  Il  écouta  les  conseils  des 
nobles  dont  il  s'était  fait  le  serviteur  fidèle  et 
inconscient,  après  avoir  reçu  d'eux  des  cadeaux 
en  or  et  en  nature.  L'Électeur  de  Saxe  ne  lui 
fournissait-il  pas  le  drap  de  ses  vêtements  !  Sil- 
vestre  de  Schauenberg,  Frantz  de  Sickingen 
que  nous  avons  déjà  vu  à  l'œuvre,  Taubenheim, 
Ulrich  de  Hutten,  le  margrave  de  Brandebourg, 
Jean  de  Weimar,  tous  ces  nobles  dont  Luther 
était  l'obligé,  profitèrent  du  trouble  dans  lequel 
son  esprit  était  soudainement  jeté,  pour  lui 
faire  commettre  les  seuls  actes  qui  n'auraient 
jamais  dû  être  accomplis.  Sous  leur  direction, 
Luther  répondit  aux  réclamations  des  paysans 
qu'il  reconnaissait  pour  justes,  par  des  paroles 
de  menaces  : 

«  Peut-être,  disait-il,  les  paysans  n'ont-ils 
fait  cette  déclaration  que  pour  en  imposer  et 
sans  doute,  il  y  en  a  parmi  eux  d'assez  mé- 
chants pour  cela,  car  il  est  impossible  qu'en 
une  telle  multitude  tous  soient  bons  chrétiens, 
il  est  plutôt  vraisemblable  que  beaucoup  d'en- 
tre eux  font  servir  la  bonne  volonté  des  autres 
aux  desseins  pervers  qui  leur  sont  propres. 
Eh  bien  !  s'il  y  a  imposture  dans  cette  déclara- 
tion, j'annonce  aux  imposteurs  qu'ils  ne  réus- 
siront pas  et  que  s'ils  réussissaient  ce  serait  à 
leur  dam,  à  leur  perte  éternelle. 
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«  L'affaire  dans  laquelle  nous  sommes  enga- 
gés est  grande  et  périlleuse,  elle  touche  et  le 
royaume  de  Dieu  et  celui  de  ce  monde.  En 
effet,  s'il  arrivait  que  cette  révolte  se  propageât 
et  prît  le  dessus,  l'un  et  l'autre  y  périraient  et 
le  gouvernement  séculier  et  la  parole  de  Dieu, 
et  il  s'ensuivrait  une  éternelle  dévastation  de 
toute  la  terre  allemande...  Tant  de  signes 
effrayants  qui,  dans  ces  derniers  temps,  sont 
apparus  au  ciel  et  sur  la  terre,  annoncent  de 
grandes  calamités  et  des  changements  inouïs  à 
l'Allemagne.  Nous  nous  en  inquiétons  peu, 
pour  notre  malheur;  mais  Dieu  n'en  poursuivra 
pas  moins  le  cours  de  ses  châtiments,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  enfin  fait  mollir  nos  têtes  de 
fer.  » 

Ainsi  les  paysans  avaient  le  choix.  Luther, 
après  leur  avoir  promis  l'impossible  bonheur, 
leur  proposait  d'y  renoncer  sous  peine  des 
châtiments  d'un  Dieu  vengeur. 

Les  paysans  se  jugèrent  trahis.  Ils  conti- 
nuèrent à  se  révolter.  Luther  connut  dès  lors 
l'angoisse  de  ceux  qui  voient  dévier  leur  œuvre. 
Doué  de  plus  de  cœur  que  d'intelligence,  il 
resta  stupéfait  de  n'avoir  déchaîné  que  l'émeute 
alors  qu'il  croyait  avoir  apporté  la  paix. 

Les  paysans  exigeaient  à  tout  prix  des  réfor- 
mes. Luther  tenta  de  les  obtenir.  Toujours 
avec  la  même  maladresse  qui  est  le  fonds  de 
sa  conduite,  il  s'adressa  en  des  termes  si  vio- 
lents aux  nobles  qui   l'avaient  nourri,   logé, 
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vêtu  et  fourni  d'argent  de  poche,  qu'il  les  mé- 
contenta. 

«  Vous  êtes,  leur  dit-il,  les  bourreaux  et  les 
sangsues  des  pauvres  gens... 

«  Les  signes  de  la  colère  de  Dieu  qui  appa- 
raissent sur  la  terre  et  au  ciel  s'adressent  à  vous 
pourtant.  C'est  vous,  ce  sont  vos  crimes  que 
Dieu  veut  punir.  Si  ces  paysans  qui  vous  atta- 
quent maintenant  ne  sont  pas  les  ministres  de 
sa  volonté,  d'autres  le  seront.  Vous  les  battriez 
que  vous  n'en  seriez  pas  moins  vaincus.  Dieu 
en  susciterait  d'autres,  il  veut  vous  frapper  et 
il  vous  frappera... 

«  Je  pourrais  me  venger  en  laissant  se  dé- 
chaîner la  guerre.  Dieu,  pour  vous  punir,  chan- 
gerait les  pierres  en  paysans...,  ni  vos  cui- 
rasses, ni  votre  force  ne  vous  sauveraient.  » 

Ainsi  Dieu,  dans  les  mains  de  Luther,  deve- 
nait une  arme  à  deux  tranchants,  instrument 
aveugle,  manié  par  une  main  maladroite  et  qui 
frappait  indistinctement  les  bons  et  les  mé- 
chants. 

Les  nobles,  plus  guerriers  que  croyants,  ne 
s'émurent  pas  des  dangers  que  présentait  ce 
Dieu  nouveau,  le  Dieu  de  Luther,  celui  dont  ils 
se  réclameraient  plus  tard,  en  lui  donnant  des 
ordres.  Ce  Dieu,  né  d'hier,  ils  le  traitèrent 
comme  un  enfant,  restèrent  sourds  à  l'avertis- 
sement de  son  ministre  et  père,  Martin  Luther. 
Ils  virent  que  les  paysans  voulaient  leur  re- 
prendre les  biens   qui,  puisqu'ils  les  avaient 
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volés  depuis  longtemps,  étaient  bien  à  eux.  Ils 
affûtèrent  leurs  armes,  poussèrent  leurs  cris  de 
guerre  et  ordonnèrent  à  Dieu  de  les  suivre. 

Martin  Luther  nous  fait  dès  lors  l'effet  de 
l'âne  de  Buridan,  tiraillé  entre  deux  partis  et 
pour  lesquels  il  avait,  pour  des  raisons  diverses, 
des  sentiments  d'affection;  il  alla  de  l'un  à 
l'autre  porter  des  paroles  douceâtres  et  qu'il 
estimait  être  paroles  de  paix. 

Il  se  tourna  à  nouveau  vers  les  paysans  et 
leur  dit  : 

«  Vous  invoquez  le  nom  de  Dieu  et  vous  pré- 
tendez agir  d'après  sa  parole;  n'oubliez  donc 
pas  avant  tout  que  Dieu  punit  celui  qui  invoque 
son  nom  en  vain.  Craignez  sa  colère.  Qu'étes- 
vous  et  qu'est-ce  que  le  monde  ?  Oubliez-vous 
qu'il  est  le  Dieu  tout-puissant  et  terrible,  le 
Dieu  du  déluge ,  celui  qui  a  foudroyé  So- 
dome?  » 

En  réclamant  les  fameux  douze  articles  qui 
ressemblaient  en  bien  des  points  aux  Cahiers 
Généraux  de  1789,  les  paysans  n'avaient  fait 
qu'exiger  strictement  l'accomplissement  des 
promesses  de  Luther.  Ce  n'était  pas  en  vain 
qu'ils  croyaient  pouvoir  invoquer  Dieu.  Quand 
ils  surent  que  Dieu  pouvait  les  punir,  déchaîner 
sur  eux  sa  colère,  le  déluge  et  le  feu,  ils  écar- 
tèrent Luther  et  ne  crurent  plus  en  sa  parole 
et  ils  s'en  remirent  directement  à  Dieu  du  soin 
de  protéger  leur  cause,  parce  qu'ils  la  jugèrent 
juste. 
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Luther  s'irrita  de  cet  abandon.  Comment,  il 
avait  tout  fait  pour  ces  manants,  il  leur  avait 
apporté  les  espérances  et  la  foi  nouvelle  et  cela 
ne  leur  suffisait  pas.  Parce  qu'il  ne  tenait  pas 
sa  parole,  les  paysans  se  détournaient  de  lui 
comme  d'un  imposteur,  ils  acceptaient  Dieu 
sans  son  ministre.  A  quoi  cela  servait-il  que 
lui,  Martin  Luther,  moine  défroqué,  ait  renié 
la  foi  catholique,  bafoué  le  Pape  et  chassé  les 
prêtres,  s'il  ne  pouvait  réussir  à  être  prêtre  et 
Pape  dans  son  Temple.  Ah  !  les  paysans  se  pas- 
saient de  lui  !  Il  allait  leur  montrer  son  pou- 
voir, comment  il  commandait  à  Dieu,  car  c'est 
le  côté  caractéristique  de  Luther  :  il  comman- 
dait à  Dieu  comme  le  feront  plus  tard  les  Alle- 
mands du  XIX®  et  du  xx®  siècles. 

Je  vous  ai  promis  le  bonheur,  la  joie  univer- 
selle et  la  juste  répartition  des  biens  de  ce 
monde,  dit-il  aux  paysans,  et  ma  promesse  ne 
vous  suffit  pas  !  Gare  à  vous,  je  vais  vous  faire 
châtier  par  mon  Dieu. 

Je  vous  ai  promis  l'amour  de  vos  vassaux, 
leur  soumission  et  l'avènement  de  votre  pou- 
voir, dit-il  aux  nobles,  et  ma  promesse  ne  vous 
suffit  pas  !  Gare  à  vous,  je  vais  vous  faire  châ- 
tier par  mon  Dieu. 

Ce  qu'il  arrivera  de  tels  châtiments,  je  vous 
le  dis  tout  net  :  je  m'en  lave  les  mains. 

C'est  ce  qu'il  exprime  ainsi  dans  une  procla- 
mation aux  paysans  et  aux  nobles  : 

«  Vous,   seigneurs,  vous  avez   contre  vous 
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l'Ecriture  et  l'Histoire,  qui  vous  enseignent  que 
la  tyrannie  a  toujours  été  punie...  Vous  n'avez 
donc  nul  espoir  d'échapper  au  sort  qui  jus- 
qu'ici a  frappé  vos  pareils... 

«Vous,  paysans,  vous  avez  contre  vous  l'Ecri- 
ture et  l'expérience...  Quand  même  vous  vain- 
criez tous  les  nobles,  vainqueurs  des  nobles, 
vous  vous  déchireriez  entre  vous  comme  des 
bêtes  féroces... 

«  C'est  pourquoi  mon  conseil  serait  de  choi- 
sir quelques  comtes  et  seigneurs  parmi  la  no- 
blesse, de  choisir  également  quelques  conseil- 
lers dans  les  villes  et  de  les  laisser  accorder  les 
affaires  à  l'amiable... 

«  Si  vous  ne  suivez  pas  ce  conseil...  je  serai 
innocent  de  la  perle  de  vos  âmes,  de  votre  sang, 
de  vos  biens.  » 

De  telles  paroles  ne  firent  que  mécontenter 
les  deux  partis. 

Thomas  Mûnzer,  chef  des  partisans  de  Thu- 
ringe,  y  répondit  par  un  appel  aux  armes  où 
vibre  la  foi  dans  une  cause  véritablement  sainte. 
Puisque  Luther  désertait  son  devoir,  pour  se 
ranger  apparemment  avec  les  nobles,  Thomas 
Mûnzer  fit  entendre  le  seul  cri  qui  justifie  les 
bonnes  causes  :  vaincre  ou  mourir.  Et  l'armée 
déchaînée  de  ces  Jacques  allemands  se  leva 
menaçante. 

«  Chers  frères,  jusqu'à  quand  dormirez-vous? 
Désobéirez-vous  toujours  à  la  volonté  de  Dieu, 
parce  que  bornés  comme  vous  êtes,  vous  vous 


138  L'ALLEMAGNE  BARBARE 

croyez  abandonnés.  Il  faut  que  vous  teniez 
ferme.  Sinon  le  sacrifice,  les  douleurs,  tout 
aura  été  vain...  Il  faut  ou  souffrir  pour  la  cause 
de  Dieu  ou  devenir  le  martyr  du  diable.  » 

Michelet  raconte  ainsi  la  révolte  des  pay- 
sans (1)  : 

<(  Les  paysans  de  la  Thuringe,  du  Palatinat, 
des  diocèses  de  Mayence,  d'Halberstadt  et  ceux 
de  rOdenwald  se  réunirent  dans  la  Forêt-Noire, 
sous  la  conduite  de  l'aubergiste  Metzler,  de 
Beillenberg... 

«  Les  paysans  furent  atrocement  combattus 
par  les  nobles  qui  n'hésitèrent  pas  à  brûler  les 
villages,  à  mettre  à  mort  les  prisonniers. 

«  Après  la  prise  de  Weinsberg,  les  paysans 
irrités  décidèrent  dans  un  conseil  de  ne  plus 
accorder  la  vie  à  aucun  prince,  comte,  baron, 
noble,  chevalier,  prêtre  ou  moine.  Ils  massa- 
crèrent tous  les  nobles  faits  prisonniers,  pour 
venaer  la  mort  de  leurs  frères.  Ils  détruisirent 
un  grand  nombre  de  couvents;  dans  la  seule 
Franconie,  deux  cent  quatre-vingt-treize  monas- 
tères et  châteaux  furent  dévastés. 

«  Lorsqu'ils  pillaient  un  château  ou  un  mo- 
nastère, ils  ne  manquaient  jamais  de  courir 
d'abord  au  cellier  pour  y  boire  le  vin,  puis  ils  se 
partageaient  entre  eux  les  ornements  d'église 
et  les  habits  pontificaux  (2).  Au  monastère  d'Er- 

(1)  Mémoires  de  Luther.  —  Michelet,  page  435. 

(2)  Haarer  (Peirus  Crinitus).  Apud  Freher,  111,242,246.— 
Cité  par  Miohelet. 
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bach,  dans  le  Rhingau,  il  y  avait  une  immense 
cave  contenant  quatre-vingt-quatre  grands 
muids  de  vin.  Elle  était  pleine  quand  les  pay- 
sans arrivèrent  ;  ils  n'en  laissèrent  pas  un 
tiers.  » 

Malgré  leur  nombre  et  leurs  efforts,  les  pay- 
sans, dépourvus  de  chefs  et  s'abandonnant  à 
toutes  les  faiblesses  humaines,  furent  vaincus 
par  les  nobles. 

Luther,  qui  se  trouvait  libéré  vis-à-vis  d'eux 
puisqu'il  leur  avait  annoncé  leur  échec,  les 
accabla  de  ses  injures  et  de  ses  reproches  (1). 

«  0  misérables  esprits  de  trouble,  où  sont 
maintenant  ces  paroles  par  lesquelles  vous  exci- 
tiez et  ameutiez  les  pauvres  gens,  . 

«  Je  crois  que  tous  les  paysans  doivent  périr 
plutôt  que  les  princes  et  les  magistrats,  parce 
que  les  paysans  prennent  l'épée  sans  autorité 
divine...  Nulle  miséricorde,  nulle  tolérance 
n'est  due  aux  paysans,  mais  l'indignation  de 
Dieu  et  des  hommes. 

«  Les  paysans  sont  au  ban  de  Dieu  et  de  l'Em- 
pereur. On  peut  les  traiter  comme  des  chiens 
enragés. 

«  Les  paysans  sont  coupables  tout  d'abord 
parce  qu'ils  se  soulèvent  contre  l'autorité  établie 
de  Dieu,  puis  parce  qu'ils  mettent  le  feu  au 
pays,  pillent  et  assassinent.  Tout  homme  adroit 
de  courir  sur  eux  comme  sur  un  voleur  de  grands 

(1)  Luther.  Contre  les  paysans  meurtriers  et  pillards. 
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chemins.  La  révolte  est  pire  que  le  meurtre  ; 
c'est  un  incendie  qui  dévore  tout...  Frappe  ici 
qui  peut  frapper.  On  court  sur  un  chien  enragé 
et  on  le  tue  ;  sinon,  c'est  lui  qui  vous  tue  et 
tout  un  pays  avec  vous...  Que  l'autorité  accom- 
plisse son  devoir.  Partout  où  le  paysan  ne  veut 
entendre  raison,  qu'elle  saisisse  l'épée  et  qu'elle 
frappe.  Tout  prince  est  ici  serviteur  de  Dieu. 
Le  temps  de  la  miséricorde  est  passé,  c'est  le 
temps  du  glaive  et  de  la  colère.  Tout  paysan 
qui  meurt  dans  cette  guerre  y  perd  son  âme. 
L'autorité,  au  contraire,  doit  avoir  une  bonne 
conscience  ;  elle  frappe  au  nom  de  Dieu,  et  si 
elle  doit  succomber,  que  sa  volonté  soit  faite. 
Tous  ceux  qui  meurent  pour  elle  peuvent  se  con- 
sidérer comme  des  martyrs  de  Dieu...  » 

«  Quel  temps  étrange  que  celui  où  un  prince 
peut  gagner  le  ciel  en  répandant  le  sang,  comme 
d'autres  le  gagnent  par  leurs  prières.  N'oubliez 
pas  qu'il  y  a  parmi  ces  paysans,  un  grand  nombre 
d'âmes  séduites,  entraînées  de  force.  11  faut,  à 
tout  prix,  les  délivrer  et  les  sauver.  C'est  pour- 
quoi :  frappez,  égorgez... 

«  Paroles  cruelles,  injustes,  inutiles,  qui  lui 
aliénèrent  les  malheureux,  détruisirent  à  jamais 
son  prestige  populaire  et  ne  gagnèrent  nulle- 
ment à  sa  cause  les  princes,  ses  adversaires,  et 
le  parti  hostile  à  la  Réforme  »,  dira  de  cette 
proclamation,  Félix  Kuhu,  l'historien  de  Luther. 
Ajoutons  :  paroles  étranges,  inattendues  et  indi- 
gnes dans  la  bouche  d'un  homme  qui  prétendait 


MARTIN  LUTHER  141 

purifier  la  foi  catholique  qu'il  jugeait  corrom- 
pue. Cet  homme,  qui  n'avait  pas  su  éviter  la  ré- 
volte, s'avisait,  pour  la  réprimer,  de  la  noyer  dans 
le  sang  et  de  promettre  les  bienfaits  de  son  Dieu 
à  ceux  qui  sauraient  frapper,  égorger  sans  merci. 
Temps  étrange  en  effet  que  celui  où  un  prince 
pouvait  gagner  le  ciel  par  l'assassinat,  pays 
étrange  aussi  que  celui  oîi  le  meurtre  est  une 
action  pie.  Dieu  étrange  que  ce  Dieu  de  Luther 
qui  se  réjouit  du  meurtre,  et  personnage  singu- 
lier que  Martin  Luther  qui  dit  aux  paysans  et 
aux  nobles  irrités  les  uns  contre  les  autres  : 
«  Maintenant  que  je  vous  ai  excités,  débrouillez- 
vous  »  et  qui  dit  après  aux  vaincus  :  «  Vous 
n'avez  que  ce  que  vous  méritez  »,  et  aux  vain- 
queurs :  «  Frappez,  égorgez,  Dieu  vous  voit, 
vous  admire  et  se  réjouit.  » 

Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d'ex- 
poser les  conséquences  nombreuses  et  les  ra- 
vages que  la  Réforme  prêchée  par  Luther  causa 
en  Allemagne.  Alorsqu'en  Angleterre,  en  Suisse 
et  en  France,  le  mouvement  protestant  ne  fut 
qu'une  convulsion  passagère,  en  Allemagne  le 
protestantisme  ébranla  profondément  les  bases 
de  la  société.  Ses  assises  furent  jetées  bas.  Le 
protestantisme  crut  qu'il  ne  s'imposerait  que 
par  la  violence  et  il  s'y  employa  de  toute  son 
énergie.  On  peut  dire  sans  exagération  que  l'Al- 
magne  entreprit  à  partir  de  cette  date  une  série 
de  guerres  religieuses  contre  le  reste  de  l'Eu- 
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rope.  Dès  la  diète  de  Worms,  le  peuple  allemand 
prétendit  au  pouvoir,  il  se  crut  l'élu  de  Dieu. 
Les  nobles  Allemands  ne  le  crurent  pas  moins. 
La  lutte  extérieure  se  compliqua  de  la  guerre 
civile  qui  se  manifesta  à  chacune  des  nombreuses 
révolutions  qui  troublèrent  l'Allemagne  par  une 
levée  en  masse  des  paysans  et  des  ouvriers 
contre  le  parti  agraire  et  industriel. 

La  plupart  des  historiographes  de  Luther  s'ac- 
cordent à  voir  en  lui  le  libérateur  de  la  pensée 
moderne  (i).  Luther,  disent-ils,  a  «  délivré  les 
consciences,  retrouvé  et  mis  en  lumière  la  plus 
haute  pensée  du  Christianisme  (2)  ».  C'est  une 
erreur  générale  basée  sur  quelques  phrases  de 
Luther  réclamant  le  droit  d'examiner  librement 
les  textes  sacrés.  Mais  ce  droit,  il  le  réservait 
à  lui-même  et  à  ses  disciples.  Toute  la  liberté 
de  pensée  de  Luther  se  résume  donc  à  ceci  :  le 
droit  pour  lui-même  de  donner  une  interpréta- 
tion nouvelle  de  la  religion.  Sans  exagération, 
on  peut  écrire  que  Luther  se  réservait  le  droit 
d'être  antipape.  Mais  lorsqu'il  avait  parlé,  il 
n'admettait  plus  la  discussion.  Il  le  fit  bien  voir 
avec  Carlstadt,  Mi'inzer  et  tous  ceux  de  ses  dis- 
ciples qui  ne  voulurent  pas  applaudir  à  ses  vio- 
lences. Quelle  tolérance  pouvait-on  attendre 
d'un  fondateur  de  religion  qui  disait  de  lui: 

«  Je  ne  puis  nier  que  je  ne  sois  plus  violent 
qu'il  ne  faudrait...  C'est  chose  difficile  de  mo- 

(1)  MiCHELET,  ouv.  cité,  p.  5. 

(2)  FÉLIX  KuHN.  Luther  et  son  œuvre,  p.  390. 
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dérer  son  feu.  J'ai  trois  mauvais  chiens,  ingrati- 
tudinem,  superbiam  et  invidiam  (l'ingratitude, 
l'orgueil  et  l'envie),  celui  qu'ils  mordent  est  bien 
mordu.  » 

«  Dans  la  colère,  mon  tempérament  se  re- 
trempe, mon  esprit  s'aiguise,  et  toutes  les  ten- 
tations, tous  les  ennemis  se  dissipent,  je  n'écris 
et  ne  parle  jamais  mieux  qu'en  colère.  » 

S'il  s'agissait  pour  lui  d'excuser  la  guerre 
civile  qu'il  avait  déchaînée,  il  écrivait  : 

«  On  peut  avec  juste  raison  montrer  par  des 
discours  et  des  écrits  quel  fléau  est  la  guerre, 
mais  on  devrait  d'autre  part  tenir  compte  des 
fléaux  encore  plus  grands  qu'elle  nous  évite. 
Somme  toute,  il  ne  faut  pas  seulement  envisager 
les  massacres,  les  incendies  et  les  violences  qui 
sont  les  conséquences  de  la  guerre  ;  c'est  agir 
comme  ces  enfants  naïfs  et  à  courte  vue  qui 
n'osent  plus  jeter  les  yeux  sur  le  chirurgien 
lorsqu'il  coupe  une  main  ou  scie  une  jambe,  ou 
qui  ne  voient  pas  ou  ne  comprennent  pas  que 
son  but  est  de  sauver  le  corps  tout  entier.  De 
même  il  faut  examiner  virilement  le  rôle  de  la 
guerre  ou  du  glaive  et  chercher  la  cause  finale 
de  toutes  ces  horreurs  et  de  toutes  ces  vio- 
lences. 11  deviendra  alors  évident  que,  considéré 
dans  sa  fin,  ce  rôle  vient  de  Dieu  et  tend  vers 
un  but  aussi  nécessaire  à  l'homme  que  le  boire, 
le   manger  et  les  autres  fonctions  naturelles.  » 

Treitschke,  Bernhardi  et  Nietzsche  ne  diront 
pas  autre  chose  auxix®  siècle.  Le  Dieu  allemand 
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sera  toujours  pour  eux  comme  pour  Luther  le 
Dieu  de  la  guerre. 

Aux  contraire  du  catholicisme  qu'elle  voulait 
détrôner,  la  Réforme  n'était  pas  et  ne  devait  ja- 
mais être  une  philosophie.  Loin  d'afFranchir  la 
pensée,  elle  retarda  même  l'avènement  d'une 
philosophie  allemande.  Pour  cette  raison,  elle 
est  représentative  de  l'esprit  germanique.  Son 
sectarisme,  son  désir  de  tout  soumettre  à  son 
autorité,  son  besoin  de  convertir  chacun,  nous 
les  retrouvons  dans  la  propagande  des  panger- 
manistes  allemands  de  nos  jours  quand  ils  veu- 
lent imposer  la  culture  allemande  au  monde  en 
nous  fendant  le  crâne  pour  nous  farcir  la  cer- 
velle de  leur  science  qui  n'est  qu'une  démarca- 
tion de  la  nôtre,  comme  la  religion  de  Luther 
n'est  qu'une  démarcation  grossière  et  sans  grâce 
de  la  religion  catholique. 

Sans  énumérer  les  causes  de  la  réussite  du 
protestantisme  en  Allemagne,  on  peut  dire  que 
l'une  des  principales  raisons  était  l'état  arriéré 
de  la  civilisation  allemande  au  xvi^  siècle  par 
rapport  aux  civilisations  romaine  et  française. 
Les  Allemands,  comme  Luther,  lorsqu'ils  voya- 
geaient en  Italie,  ne  pouvaient  que  s'indigner 
de  la  pompe,  de  la  magnificence  et  de  l'état  de 
la  religion  catholique.  Us  ne  virent  en  elle  que 
ce  qu'il  y  avait  d  inévitable  mal,  la  corruption 
qui  flottait  à  la  surface  des  eaux  profondes. 
Luther  et  tous  les  Allemands  ne  surent  pas 
comprendre    qu'une   religion    qui    avait  vécu 
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seize  cents  ans,  reçu  les  confidences  de  tous  les 
peuples  et  lavé  les  plaies  de  tous  les  souf- 
frants ne  pouvait  pas  avoir  uniformément  la 
pureté  des  sources.  Sans  doute  la  Rome  des 
Borgia  n'était  pas  immaculée,  mais  la  religion 
catholique  à  mesure  qu'elle  avançait  dans  le 
temps  n'était-elle  pas  régénérée  par  les  recrues 
nouvelles  et  pures.  Il  était  facile  à  cet  homme, 
qui  n'avait  jamais  traversé  nul  monde,  de  dire  : 
a  Voyez  comme  je  suis  innocent  ».  Luther 
était  un  enfant,  sa  Réforme  un  enfantillage.  Le 
catholicisme  est  un  vénérable  vieillard  qui 
reste  éternellement  jeune.  Gomme  Tenfant,  le 
protestantisme  eut  ses  naïvetés,  ses  illusions, 
ses  violences  et  ses  maladresses.  Il  no  sut  rien 
deviner  des  obstacles  qui  l'attendaient,  des 
intrigues  qui  se  tramaient  derrière  son  dos  et 
qu'il  favorisait.  Il  trébucha  à  chaque  pas,  et 
coramil;  des  erreurs  qu'il  ne  put  que  déplorer. 
Le  catholicisme,  plus  âgé,  avait  pu  profiter  de 
toutes  les  expériences,  méditer  sur  toutes  les 
erreurs,  comprendre  toutes  les  faiblesses. 
Môme  relâché  comme  sous  les  Borgia,  il  res- 
tait grand.  Ce  que  la  religion  perdait  en  spiri- 
tualité, elle  le  regagnait  en  art.  Les  monu- 
ments, les  tableaux  de  la  Renaissance  italienne 
et  française  remplaçaient  pour  un  instant  les 
prières  quelque  peu  oubliées.  Les  églises 
n'étaient  plus  le  rendez-vous  des  pieuses  ûmes, 
disait  Luther  ;  oui,  mais  le  Pape  Léon  X  faisait 
s'élever  la  basilique  Saint-Pierre  qui  dans  l'ave- 

1§ 
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nir  servirait  de  rendez-vous  à  toute    la  catho- 
licité. 

Martin  Luther,  esprit  étroit,  ne  voyait  la  reli- 
gion que  dans  son  temps,  dans  son  pays,  dans 
son  entourage.  Il  ne  pouvait  concevoir  un  Dieu 
qui  exerçât  son  action  au  delà  de  l'Allemagne, 
qui  n'incarnât  pas  l'esprit  allemand.  Le  Dieu 
catholique  n'était  pas  plus  allemand  qu'il  était 
romain  ou  français.  11  était  Dieu.  Il  régnait  sur 
le  Monde  et  n'appartenait  pas  au  Monde.  Au 
contraire  de  la  doctrine  luthérienne,  la  doctrine 
catholique  «  n'avait  rien  exclu  qui  fut  l'homme, 
sa  faiblesse,  sa  grandeur  fut  d'avoir  voulu 
satisfaire  à  la  fois  les  principes  contradictoires 
de  l'esprit  humain.  Gela  seul  donnait  des  succès 
faciles  à  ceux  qui  réduisaient  l'homme  à  tel 
ou  tel  principe  en  niant  les  autres.  Le  Saxon 
Luther  fut  l'Arminius  de  la  moderne  Alle- 
magne »  (1). 

(1)  MiCHELET.  Ouvrage  cité. 


CHAPITRE  VI 
Les  HohenzoUern 

ancêtres  du   Kaiser 


Leurs  crimes.  —  Le  premier  margrave  de  Brande- 
bourg. —  Les  deux  Joachim.  —  Le  Grand  Électeur. — 
Quelques  femmes.  —  Frédéric  I^*",  premier  roi  de 
Prusse.  —  Histoire  de  juifs,  ou  le  cœur  et  l'argent.  — 
Sophie-Charlotte  et  Sophie-Louise.  —  Le  roi  sou- 
dard. —  Mœurs  allemandes.  —  Les  HohenzoUern  ont 
toujours  été  fous.  —  Frédéric  II,  la  France,  l' Alsace- 
Lorraine  et  la  Pologne.  —  Moralité  de  ce  roi.  —  Fré- 
déric-Guillaume III  et  les  a  Chiffons  de  Papier  ».  — 
Platitude  allemande.  —  Un  fou  couronné  :  Frédéric- 
Guillaume  IV.  —  Guillaume  I^"",  Bismarck  et  le  Prince 
Rouge  :  Prince  Frédéric-Charles.  —  Frédéric  III. 


Quand  on  parcourt  l'histoire  des  HohenzoUern, 
on  est  frappé  de  la  vérité  de  cette  phrase  :  «Tout 
homme  est  le  total  de  sa  race  »,  écrite  par  Guil- 
laume II  sur  l'album  de  l'archiduchesse  Isabelle. 

Les  tares  physiques  et  morales  que  nous 
retrouverons  dans  Guillaume  II,  nous  allons 
successivement  les  retrouver  dans  ses  ancêtres, 
fondateurs  d'une  dynastie  de  fous,  de  voleurs 
et  de  criminels.  Malgré  que  Guillaume  II  s'in- 
génia, lorsqu'il  voulut  se  donner  un  blason, 
à  faire  remonter  les  HohenzoUern  à  Tassillon, 
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duc  de  Bavière  au  viii^  siècle,  il  n'en  reste  pas 
moins  établi  par  l'Histoire  que  les  Hohenzol- 
lern  (1)  sont  issus^  au  xiii^  siècle,  d'un  Frédéric 
de  Hohenzollern  (2),  usurier  et  larron. 

Ce  Frédéric  de  Hohenzollern,  Burgrave  de 
Nuremberg,  reçut  l'Électorat  de  Brande- 
bourg (3),  à  la  suite  d'un  prêt  usuraire  fait  à 
l'Empereur  Sigismond.  Son  règne  est  marqué 
du  sang  des  nobles. 

Son  fils,  Frédéric  II  (4),  dit  Dent  de  fer,  acheva 
l'œuvre  de  meurtre  contre  les  seigneurs  et  les 
bourgeois.  C'est  lui  qui  eut  l'idée  de  cette 
Vierge  de  fei\  objet  de  torture  épouvantable  et 
sournois  dont  nous  avons  parlé. 

Albert,  frère  de  celui-ci,  lui  succéda  dans  le 
meurtre  et  la  félonie.  A  mort  les  bourgeois!  A 
mort  les  paysans  !  La  roue,  la  potence  fonction- 
nent sans  arrêt.  Il  n'est  pas  un  coin  de  l'Alle- 
magne où  il  n'ait,  vrai  type  de  soudard  et  de 
pillard,  porté  le   fer  et  le  feu  (5).   Sa  brutalité 


(1)  Ils  doivent  leur  nom  à  un  château  situé  sur  le  Zollernberg, 
construit  au  x»  siècle  par  un  comte  de  ZoUern.  Rodolphe  II, 
descendant  de  ce  comte  et  vivant  au  xir  siècle,  eut  deux  fils, 
Frédéric  P'  et  Conrad,  qui  formèrent  la  ligne  de  Souabe  ou 
Hohenzollern,  et  la  ligne  de  Francouie  d'où  sorlirent.  en  1417, 
les  Électeurs  de  Brandebourg-,  plus  tard  rois  de  Prusse.  La  ligne 
des  Hohenzollern  sedivi.sa  en  deux  branches  à  la  fin  duxvi"  siècle. 
Eitel-Frédéric  II,  né  vers  1j'j5.  mort  en  1605,  devint  chef  de  la 
branche  aînée  sous  le  nom  de  floheuzollern-Hechingcn;  Charles  II 
fut  chef  do  la  deuxième  branche,  les  HobenzoUeru-SigmariDgeu. 

(2)  (1383-1440). 

(3)  (1417). 

(1)  Régna  de  1440  à  1470. 
(5)  Règn«  de  1470  à  148S. 
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s'étend  jusqu'à  sa  famille,  A  sa  femme,  il  écrit  : 
«  Je  rentrerai  pour  vous  poivrer  avec  des 
verges  de  bois  vert,  vous,  votre  fils  et  aussi 
vos  filles.  »  Son  fils  Jean  vit  péniblement  en 
attendant  son  avènement  à  l'Electorat,  Il  est 
gros,  incapable  de  se  mouvoir,  de  caractère 
acariâtre.  C'est  lui  qui  ressuscita  les  supplices 
de  l'Inquisition  dont  nous  avons  parlé.  Il  n'igno- 
rait pas  d'ailleurs  que  ses  sujets  l'égalaient,  en 
violence.  Dans  son  testament  à  son  fils,  il  écri- 
vait :  «  Je  vous  laisse  un  grand  apanage  ;  mais 
sachez  qu'il  n'est  pas,  en  Allemagne,  une  prin- 
cipauté où  les  querelles,  les  meurtres  et  les 
cruautés  soient  plus  à  l'ordre  du  jour  (1).  » 

A  quinze  ans,  ce  fils,  Joachim  I^r  (2),  lui  suc- 
céda. Il  avait  pour  maxime  qu'  «  il  n'y  a  honte 
ni  à  voler  ni  à  tuer;  les  meilleurs  du  pays  le 
font  bien  ».  Ce  prince  n'hésitait  point  à  tuer 
pour  s'enrichir.  C'est  ainsi  qu'il  chargea  Lin- 
denberg,  son  confident,  d'assassiner  un  riche 
marchand.  Après  quoi,  il  fit  décapiter  l'assas- 
sin en  s'emparant  de  son  vol.  Contre  les  Juifs, 
il  procéda  de  même,  torturant,  massacrant  ceux 
qui  ne  voulaient  Fenrichir  de  bonne  grâce.  Plus 
sot  que  les  sots  qu'il  prétendait  faire  instruire 
à  l'Université  de  Francfort  qu'il  fonda,  il  con- 
fiait la  direction  de  son  cœur  et  de  son  Etat  à 
un  astrologue  intrigant  et  proxénète  du  nom  de 
Carion.  La  main  de  Garion  brouilla  les  cartes 

(1)  Règne  de  148G  à  149G. 
(2)j  Règne  de  1499  à  1534. 
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lors  des  rapports  des  Hohenzollern  avec  Fran- 
çois I®"^,  roi  de  France,  quand  celui-ci,  en  con- 
currence avec  Charles-Quint,  prétendait  au 
trône  de  Maximilien,  Empereur  du  Saint-Em- 
pire Romain  Germanique.  On  sait  comment  les 
Electeurs  se  firent  acheter  tour  à  tour  par  les 
concurrentsetoffrirentleurs  voixauplus  offrant. 
Joachim  s'était  fait  promettre  une  princesse  de 
la  Maison  de  France,  moyennant  son  appui  mi- 
litaire. Le  prince  archevêque  de  Magdebourg, 
frère  de  Joachim,  se  chargea,  moyennant  finance, 
d'acquérir  la  voix  de  cinq  Électeurs.  L'argent 
servit  aux  plaisirs  du  Prince,  les  Électeurs  à 
l'avènement  de  Charles-Quint.  Le  Primat,  aussi 
félon  que  son  frère,  poussa  l'impudeur  jus- 
qu'à lui  écrire  :  «  Si  les  Français  ont  la  cou- 
ronne impériale,  eux  qui  n'ont  ni  fidélité,  ni 
conscience,  fouleront  l'Empire  aux  pieds  et 
chercheront  à  s'en  rendre  les  maîtres  hérédi- 
taires. » 

Joachim  II  (1),  catholique  protestant,  à  la 
manière  de  Guillaume,  se  fit  un  revenu  de  sa 
foi,  vendant  tour  à  tour  son  appui  à  l'un  ou 
l'autre  parti.  Amoureux  de  l'éclat,  du  faste,  il 
avait  des  goûts  excentriques  et  sadiques.  C'est 
ainsi  qu'il  défila  dans  Berlin  en  grand  apparat, 
au  milieu  d'une  double  rangée  de  jeunes  filles 
nues  et  parées  de  leurs  seuls  bijoux.  Avec 
l'aide  d'Albert  de  Hohenzollern,  grand  maître 
de  rOrdre  Teutonique,  il   s'empara  des  biens 

(1)  Règne  (le  1534  à  1571.         ' 
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des  membres  de  l'Ordre,  chassa  ceux-ci,  se  fit 
accorder  Thérédité  du  duché  de  Prusse  et  fonda 
ainsi,  par  une  retentissante  rapine,  la  grandeur 
de  la  maison  de  Hohenzollern-Brandebourg.  11 
fut  prodigue,  superstitieux  et  débauché.  Outre 
le  cortège  des  Berlinoises,  il  eut  Anna  Sidow, 
fille  du  peuple,  qui  l'aida  à  gaspiller  l'argent  de 
ses  États.  Aussi,  le  chimiste  Philoponus  Phila- 
rethe  lui  chercha-t-il  la  pierre  philosophale  et 
pour  plus  de  garantie,  obtint  que  Joachim 
laissât  rentrer  les  Juifs,  moyennant  un  lourd 
tribut  annuel.  L'un  d'eux,  Lippold  de  Prague, 
devint  son  ami  en  partageant  avec  lui  la  fortune 
de  dix-huit  bourgeois  de  Berlin  qu'il  avait 
dévalisés  avec  l'aide  de  la  soldatesque. 

Jean-Georges,  fils  de  Joachim  II  (1),  égala 
son  père.  Dans  Berlin,  les  Juifs  s'étaient  enri- 
chis à  nouveau.  Il  prit  leurs  biens  et  les  exila. 
Lippold  fut  roué  vif.  Anna  Sidow,  qui  gaspil- 
lait l'or  sans  profit  pour  les  HohenzoUern,  fut 
jetée  en  prison  et  y  mourut.  C'est  la  Dame 
Blanche  des  HohenzoUern.  Elle  n'était  point 
sans  grandeur  dans  le  malheur,  celle  qui  disait 
à  son  meurtrier  :  «  Croyez-vous  m'intimider  de 
vos  yeux  parricides?  » 

Jean-Sigismond  (2)  fut  le  véritable  premier 
roi  de  Prusse.  Il  inaugura  les  premières  guerres 
européennes  entreprises  par  l'Allemagne.  Chose 
étrange,  la  guerre  qu'il  déclara  au  Palatinat  eut 

(1)  Règne  de  1571  à  1598. 

(2)  Règne  de  1608  à  1619. 
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pour  origines  un  soufflet  qu'il  donna  à  son  futur 
gendre.  Les  princes  allemands  furent  toujours 
pleins  de  courtoisie. 

Georges-Guillaume  (1)  succéda  à  son  père 
mort  prématurément.  11  prit  le  titre  d'Electeur 
de  Brandebourg  et  de  duc  en  Prusse.  C'était 
un  homme  incapable  et  faible.  Maître  d'un  pays 
terrorisé  par  les  bandits, ils  ne  savait  que  boire 
et  gémir.  L'Allemagne,  sous  son  règne,  fut  le 
rendez-vous  de  toutes  les  débauches,  le  théâtre 
de  toutes  les  violences.  Impériaux  et  Suédois 
s'y  livrèrent  à  toutes  les  bombances,  à  tous  les 
brigandages.  Comme  toujours,  les  Allemands, 
plus  serviles  que  nobles,  ne  trouvaient  d'autre 
moyen  pour  échapper  aux  violences  des  soldats 
que  de  s'engager  dans  leurs  rangs.  Georges- 
Guillaume  avait  le  comique  du  courage.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  quittait  jamais  une  arquebuse 
d'ivoire  qui  n'était  rien  autre  qu'un  vase  à  boire 
en  forme  de  mousquet  dont  s'enorgueillit 
encore  Guillaume  II,  qui  l'a  fait  mettre  en 
bonne  place  au  musée  Hohenzollern  fondé  pour 
glorifier  sa  race. 

Frédéric-Guillaume  (2),  fils  de  Georges-Guil- 
laume, fut  celui  que  l'Histoire  appela  le  Grand 
Electeur.  Streckfuss,  historien  allemand  (3),  le 
peint  comme  ambitieux,  sans  scrupules,  sans 
paroles,   capable   de   rompre   les  amitiés   sans 

(1)  (1594-1632). 

(2)  Règne  de  1640  à  1688. 

(3)  Cinq  cents  ans  de  l'Histoire  de  Berlin. 
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profit,  coléreux,  vindicatif  et  injuste.  Ajoutons 
qu'il  fut  un  prince  sans  faste,  dédaignant  les 
ornements  et  ennemi  de  l'éclat  jusqu'à  fuir  la 
propreté.  11  fut  essentiellement  militaire,  tou- 
jours botlé,  ayant  des  mœurs  de  soudard.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  se  jugeait  peu  de  chose. 
A  vingt  ans,  montant  sur  le  trône,  il  s'intitule  : 
Margrave  de  Brandebourg,  Archi-chancelier  et 
Electeur  du  Saint-Empire  romain,  duc  en 
Prusse,  Juliers,  Glève,  Berg,  Stettin,  Kassube, 
prince  des  Poméraniens  et  des  Vandales, 
ainsi  que  de  la  Silésie,  de  Crossen  et  de  Jae- 
gersdorf,  Burgrave  de  Nuremberg,  Prince  de 
Rugen,  Comte  de  la  Marche  et  de  Ravenslein, 
Seigneur  de  Ravenstein,  etc.,  etc.  Autant  de 
titres  plus  éclatants  que  réels,  mais  le  Grand 
Electeur  n'y  regardait  pas  de  si  près.  11  marqua 
son  avènement  en  faisant  mettre  à  mort,  par 
ses  soldats,  le  comte  de  Schwarzenberg,  mi- 
nistre de  Georges-Guillaume  et  serviteur  de 
l'Empereur  d'Allemagne,  ainsi  que  plusieurs 
autres  hauts  fonctionnaires  de  l'armée  qui  re- 
fusaient de  lui  prêter  serment  et  de  trahir  l'Em- 
pereur. Après  avoir  promis  la  paix  aux  Suédois, 
pour  mieux  organiser  son  armée,  il  prit  parti 
contre  eux  en  faveur  de  la  Pologne  qu'il  dupa 
ensuite  et  s'empara  de  l'île  d'Aland  de  la  Filo- 
nie  et  les  pourchassa  jusque  dans  le  Holstein  et 
la  Poméranie.  Cette  trahison  ne  le  troublait 
pas.  N'avait-il  pas  prévenu  le  roi  de  Suède  en 
lui  écrivant  :  «  Mon  cher  ami,  Dieu  ne  se  ma- 
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nifeste  plus  aux  souverains  par  des  prophètes 
ou  des  apparitions.  Où  se  présente  l'occasion 
de  tomber  sur  son  voisin  et  d'agrandir  son  ter- 
ritoire, là  se  révèle  véritablement  l'intervention 
divine.  »  Et  pour  mieux  justifier  sa  conduite, 
il  avait  dit  ailleurs  :  «  Je  suis  mon  propre  Dieu 
et  n'ai  pas  besoin  de  Fautre.  »  L'échec  du 
Grand  Électeur  en  Alsace  nous  apprend  que 
déjà  notre  belle  et  fière  province  était  l'objet 
des  convoitises  allemandes.  A  partir  du  Grand 
Electeur  jusqu'à  Guillaume  I^^,  elle  ne  cessera 
de  l'être.  On  sait  qu'une  faute  de  Louis  XIV,  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  favorisa  un  ins- 
tant l'Allemagne  en  la  rendant  meilleure.  Ainsi 
jusque  dans  leurs  erreurs  les  rois  de  France 
servaient  la  cause  de  l'humanité.  Le  Grand 
Electeur,  après  avoir  accueilli  les  protestants, 
se  crut  l'égal  de  Louis  XIV  qu'il  traita  familière- 
ment de  bon  frère  et  honoré  cousin.  Mal  lui  en 
prit,  le  roi  Soleil  s'entendait  aux  préséances* 
Il  fit  répondre,  en  remettant  chaque  homme  à 
sa  place,  donnant  au  Grand  Électeur  le  titre  de 
marquis  de  Brandebourg,  prince  et  Électeur  du 
Saint- Empire.  Tant  qu'aux  conseils,  il  fit  com- 
prendre sur  ce  ton  qu'il  n'avait  pas  à  en  rece- 
voir :  «  Je  vous  avoue  que  votre  lettre  m'a 
extraordinairement  surpris,  la  matière  étant 
d'une  nature  que  je  ne  permettrai  pas.  »  Là  ne 
s'arrêta  point  la  sottise  du  Grand  Électeur  ni 
sa  vilenie.  Ilfitbâtonner  ses  soldats  pour  leur 
apprendre  la   discipline     Pour    s'enrichir,     il 
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devint  marchand  d'esclaves.  Mesquin  dans  sa 
politique,  il  le  fut  aussi  dans  sa  vie  morale.  On 
le  vit  se  livrer  aux  pratiques  de  la  magie  avec 
son  ancien  valet  de  chambre,  Kulkel,  qui  le 
porta  à  ressusciter  les  supplices  de  Torque- 
mada. 

En  1646,  Frédéric-Guillaume  se  maria  avec 
Louise  d'Orange.  Son  impécuniosité  était  telle 
qu'il  dut  pour  ce  mariage  emprunter  à  sa  mère 
et  à  la  diète  de  l'Empire  plus  de  53.000  ihalers. 
Il  eut  une  seconde  épouse,  la  princesse  Doro- 
thée de  Holstein,  célèbre  par  ce  qu'elle  passe 
pour  avoir  empoisonné  le  prince  héritier 
Charles-Emile  et  avoir  voulu  faire  déshériter 
Frédéric  1^^  au  profit  de  son  frère  puîné  le 
prince  Louis. 

Frédéric-Guillaume,  malgré  ses  crimes,  mou- 
rut dans  la  béatitude  et  le  calme. 

Le  29  avril  1688  monta  sur  le  trône  celui  qui 
devait  être  le  premier  roi  de  Prusse.  Selon 
Gallus,  historien  enthousiaste  des  Hohenzol- 
lern  :  «  Frédéric  I^""  (1)  était  faible  de  corps  et 
d'esprit,  incapable  d'avoir  une  idée  généreuse, 
d'une  nature  et  d'un  caractère  au-dessous  du 
médiocre...  A  sa  cour,  la  cabale,  la  mauvaise 
foi  et  la  flatterie  régnaient.  Les  vices  de  toutes 

sortes  avaient  planté  là  leur  tente Il  voulait 

être  grand  et  il  restait  petit.  Il  était  plus  que 
vain.  Dans  son  cœur  le  vide,  l'inquiétude,  l'en- 
nui !   Il  passait  sa  vie  dans   la  joie  et  le  pays 

(1)  Né  en  1G57,  mort  en  1713. 
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dans  les  larmes.  Les  honnêtes  gens  étaient 
sous  les  verrous;  les  intrigants,  vraies  sang- 
sues du  peuple,  étaient  au  pouvoir.  Si  l'on 
nomme  ce  prince  sage  et  grand,  jamais  plaisan- 
terie n'aura  été  plus  amère,  jamais  épigramme 
plus  mordante.  » 

Né  bossu,  il  eut  la  bosse  de  l'ambition,  de  la 
mauvaise  foi,  de  la  traîtrise  et  de  l'orgueil.  Ne 
s'avisa-t-il  point,  à  dix-sept  ans,  de  solliciter  le 
plus  vieil  ordre  anglais,  celui  de  la  Jarretière. 
Gomme  Charles  II  (1)  lui  répondit  que  les 
ordres  du  royaume  «  n'étaient  pas  créés  pour 
les  gamins  vicieux  »,  il  jura,  et  avec  lui  toute 
l'Allemagne,  une  haine  éternelle  à  l'Angleterre. 
Irrespectueux  de  toute  tradition,  il  le  fut  aussi 
de  tout  devoir  filial.  Pour  parvenir,  il  cassa  le 
testament  paternel,  s'empara  des  biens  qui 
revenaient  à  ses  frères,  leur  donnant  en  com- 
pensation des  titres  vagues  et  des  chai'ges  sans 
profit.  Ces  actes  de  violence  ensanglantèrent 
l'Allemagne  parles  querelles  qui  s'ensuivirent. 
Un  instant  il  voulut  manquer  de  parole  envers 
l'Autriche  à  laquelle  il  avait  promis  le  cercle  de 
Schwiebus.  Il  ne  l'accorda  que  sous  la  menace 
des  armes.  «  Je  tiens  ma  parole,  dit-il,  parce 
qu'il  le  faut,  mais  je  laisse  à  mes  successeurs 
le  soin  de  reprendre  ce  que  j'ai  dû  donner.  » 
La  force  militaire  du  premier  roi  de  Prusse 
était  nulle,  en  effet,  pas  assez  nombreuse  pour 
défendre  le  royaume;  elle  servit   aux  princes 

(1)  (1630-1685). 
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étrangers  qui  la  voulurent  payer.  Frédéric  ne 
pouvant  habiller  ses  soldats,  les  louait  pour  s'en 
faire  un  revenu.  La  guerre  est  une  industrie 
pour  l'Allemagne,  devait-on  dire  justement 
plus  tard.  Pour  s'enrichir,  Frédéric  eut  recours 
à  tous  les  expédients  :  impôts  sur  les  perruques 
obligatoires,  sur  les  bonnets  des  femmes,  sur 
tous  vêtements  et  articles  de  toilette,  bas  et 
chapeaux.  Il  monopolisa  la  fabrication  des 
brosses  et  ajouta  des  taxes  sur  les  produits  ali- 
mentaires frappés  déjà  d'impôts  indirects.  Il  fit 
aussi  de  la  fausse  monnaie,  fit  rechercher  la 
pierre  philosophale  et  rappela  les  Juifs  pour 
mieux  les  pressurer.  Ennemi  juré  de  la  France, 
dans  son  château  de  Potsdam,  il  singea  jus- 
qu'au ridicule  la  Cour  de  Versailles.  Toutes  les 
ruses,  il  les  mit  en  œuvre  pour  être  roi.  Il  y 
parvint,  comme  par  erreur,  le  16 novembre  1700, 
avec  l'assentiment  de  l'Autriche  avec  qui  il 
s'alliait  contre  la  P'rance.  La  France,  la  Pologne, 
le  Grand-Maître  de  l'Ordre  Teutonique  et  sur- 
tout la  Papauté  refusèrent  d'accepter  cette 
élection  qui  avait  pour  origine  la  violation  d'un 
testament  (1).  Roi,  Frédéric  ne  connut  plus 
de  limites  à  ses  ambitions.  Son  couronnement 

(1)  Cléinoat  IX  protesta  contre  l'électioQ  :  «  La  religion  catho- 
liiiue  n'avait  pas  de  plus  graud  ennemi  que  le  Margrave  de 
Brandebourg,  possesseur  illégitime  de  la  Prusse,  que  ses  ancêtres 
ont  usurpi's  sur  l'Ordre  Teulonique.  »  La  Cour  do  Rome  n'a  re- 
connu la  rojautj  prussienne  qu  en  H'ôo.  Léon  XIII  écrivait  îoa- 
jours  et  faisait  écrire  :  «  A  Sa  iMajoslé  l'Empereur  d'Allemagne, 
Roi  en  Prusse  r.  Guillaume  II,  à  l'avènemeut  de  Pie  IX,  exigea 
qu'«n  lui  écrivit  :  «  Roi  de  Prusse  »  au  lieu  de  «  Roi  en  Prusse  ». 
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à  Kœnigsberg  (1)  fut  plein  de  somptuosités.  La 
vie  de  la  Cour  sembla  continuer  les  fêtes  du 
couronnement.  Partout  s'étala  le  luxe  douteux 
des  Allemands.  Les  souverains  étrangers 
furent  conviés  à  venir  voir  le  premier  roi  de 
Prusse.  Pierre  le  Grand  fut  amené  par  ruse  à 
Potsdam  ;  il  s'en  vengea  en  se  dérobant  aux 
fêtes  dont  il  devait  être  le  clou,  pour  l'orgueil 
des  Prussiens.  La  folie  des  grandeurs  chez  Fré- 
déric faisait  dire  à  la  reine  Sophie-Charlotte,  à 
qui  on  parlait  de  la  douleur  du  roi  si  elle  mou- 
rait :  «  Je  suis  fort  tranquille,  si  je  meurs,  le  soin 
de  me  faire  faire  de  magnifiques  funérailles  le 
distraira.  Pourvu  que  rien  ne  manque  à  cette 
cérémonie,  il  sera  consolé  de  tout.  »  Sophie- 
Charlotte  (2),  fille  de  l'Électeur  de  Hanovre,  se 
plaisait  à  l'étude,  à  la  philosophie,  au  recueil- 
lement. Elle  fuyait  le  faste  autant  que  Frédéric 
le  recherchait.  Elle  fuyait  son  mari  autant  que 
le  faste.  Aussi,  à  sa  mort,  Frédéric  se  hàta-t-il 
de  prendre  une  autre  épouse,  Sophie-Louise  de 
Mecklembourg-Grabôw,  une  orpheline.  So- 
phie-Louise était  dévote,  chaste  et  jalouse. 
Elle  devint  folle.  Sa  folie  était  dangereuse.  Elle 
tua  le  roi.  Il  mourut  en  1713,  peu  regretté  de  ses 
sujets  et  peu  digne  de  l'être.  Son  petit-fils 
écrivit  de  lui  :  «  Il  fut  grand  dans  les  petites 
choses  et  petit  dans  les  grandes.  »  Sévère  et 
juste  oraison  funèbre. 

(1)  18  jaDvier  1701. 
{1)  (16M-1705). 
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Le  premier  acte  de   son  fils,   Frédéric-Guil- 
laume I^r,  qui  lui  succéda  en  1713,fut  de  réduire 
le  personnel  et  l'élégance  de  la  Cour  à  sa  plus 
simple  expression.Ennemideslettresetdesarts, 
les  exercices  du   corps  trouvèrent  seuls   grâce 
devant  lui,  la  vie  de  caserne  fut  la  sienne.  Pen- 
dant son  règne,  la  Prusse  offrait  l'aspect  d'un 
camp  où  se  trouvaient  rassemblés  des  soldats 
géants  qu'il  éduquait  lui-même  à   la  baguette. 
On  le  nomma  le  roi -soudard.  Sa  brutalité  éclate 
dans  cette  phrase  adressée  à  son  peuple;  «Mon 
père  vous  a    châtiés  avec  des   verges,   moi  je 
vous  châtierai  avec  des  scorpions.  »  Il  détruisit 
l'autorité  des  Junkers  en  s'emparant  de  leurs 
biens.  Il  empêcha  les  bourgeois  de  grandir  en 
les  accablant  d'impôts.  Les  taxes  somptuaires 
inventées  par  le  père,  furent  augmentées  par 
le  fils.  Il  y  ajouta  quelques  autres  impôts,  tels 
que  les  droits  sur  les  voyages.  Dans  la  rue,  il 
se  chargea  lui-même  de  faire  la  police  à  coups 
de    canne,   frappant    indistinctement    nobles, 
bourgeois,  paysans,  soldats,  femmes,  vieillards 
et  enfants.  Ce  fut  une  brute  au  physique  comme 
au  moral.  Il  était  d'aspect  lourd,  avec  une  figure 
bestiale   où  roulaient  de    gros   yeux  ronds  et 
écarquillés  et  que  terminaient  une  mâchoire  et 
un  menton  de  taureau.  Son  corps  s'enveloppait 
dans   un   habit   de  drap    commun  et  souvent 
râpé.  Son   armée,   qui  fut  sa   seule    et  réelle 
préoccupation,  avait  plus  d'aspect  que  de  puis- 
sance. Lui-même  ne  se  montrait  d'ailleurs  bel- 
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liqueux  qu'à  la  parade.  Lors  du  siège  de  Philips- 
bourg(i),devant  l'attaque  des  Français, Frédéric- 
Guillaume  1er  s'enfuit  à  toutes  jambes,  car,  dit 
le  roi  Louis  XV  :  «  Ce  prince  n'aime  pas  les  coups 
de  canon  (2)  ».  A  tant  de  défauts,  le  roi  soudard 
ajoutait  le  péché  de  gourmandise.  11  aimait  faire 
bonne  chère  à  peu  de  frais.  Pour  cela,  il  sti- 
mulait le  zèle  des  donneurs  de  cadeaux.  Si 
trop  de  victuailles  lui  arrivaient,  il  les  vendait, 
parbleu  !  Il  n'est  pas  de  petit  profit.  Si  les  offran- 
des se  faisaient  rares,  il  s'invitait  bougeoise- 
ment  chez  ses  sujets.  Comme  ses  ancêtres  et 
ses  successeurs,  il  fut  un  roi  paillard,  prêtant 
facilement  sa  femme  pour  la  satisfaction  de  ses 
sujets  et  celle  de  ses  goûts  égrillards.  Il  ne  se 
faisait  point  faute,  d'ailleurs,  d'emprunter  à 
ses  sujets  sur  ce  chapitre,  comme  sur  celui  de 
l'argent  et  des  vivres.  Pris  de  remords,  il  lui 
arrivait  paifois  de  jouer  au  Père  la  Pudeur, 
comme  cette  fois  où,  chez  Auguste  le  Magni- 
fique à  Dresde,  il  s'indigna  qu'on  lui  eût  pré- 
senté la  plus  jolie  fille  du  pays  couchée  sur  un 
lit  de  repos  et  s'offrant  à  lui  dans  le  costume 
de  notre  première  mère.  C'est  sans  doute 
ce  même  retour  vers  la  pudeur  qui  le  poussait 
à  bâtonner  dans  les  rues  de  Berlin  les  femmes 
bavardes  ou  coquettes.  Frédéric- Guillaume 
avait  l'esprit  inventif,  quand  il  s'agissait  de 
s'enrichir.  C'est  ainsi  qu'il  forçait  les  riches  de 

(1)  (1734). 

(2)  Mémoires  du  Marquis  d'Àrgemon. 
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son  royaume  à  bâtir  sur  des  terrains  qui  ne  lui 
appartenaient  pas  et  qu'il  leur  vendait  cher.  Le 
vice  trouvait  excuse  devant  lui  s'il  lui  était  pro- 
fitable. Il  frappa  d'amende  l'immoralité  et  dé- 
clarait que  quelques  écus  versés  à  son  trésor 
rendaient  l'honneur.  Il  se  fit  une  joie  cruelle  de 
faire  exécuter  ses  sujets.  La  peine  de  mort  était 
sans  cesse  ordonnée  par  ses  soins.  Il  rossait 
les  juges  qui  se  refusaient  à  la  prononcer  pour 
des  fautes  vénielles.  Il  renforça  les  dures  pei- 
nes disciplinaires  du  code  pénal  allemand. 
Pour  un  léger  vol  commis  dans  ses  apparte- 
ments, il  ordonna  la  pendaison  des  coupables  et, 
de  la  prison  au  gibet,  à  chaque  carrefour,  les 
fit  tenailler  au  fer  rouge,  forçant  leurs  femmes 
à  regarder  les  patients,  leur  faisant  relever  les 
paupières  par  les  valets  du  bourreau  afin  que 
leurs  yeux  s'emplissent  de  1  horrible  spectacle 
et  les  faisant  fouetter  jusqu'au  sang  avec  des 
lanières  aiguës  lorsqu'elles  s'évanouissaient. 
•Quand  les  femmes  eurent  vu  exécuter  leurs  maris, 
illes  fit  conduire  en  prison,  ordonna  contre  elles 
un  simulacre  d'exécution,  puis  les  gracia  en 
déclarant  qu'elles  seraient  enfermées  jusqu'à 
la  fin  de  leurs  jours  pour  n'avoir  pas  dénoncé 
leurs  maris.  Ajoutons  qu'il  fut  grand  fumeur  et 
grand  buveur.  Après  boire,  il  se  plaisait  à  de 
macabres  facéties.  Un  jour,  un  de  ses  généraux 
se  vit  plonger  par  ses  ordres  dans  une  rivière 
glacée  et  faillit  en  mourir.  Une  autre  fois,  un 
de  ses  bouffons,  Jackel,  pour  une  plaisanterie 

11 
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trop  risquée,  se  vit  arrêter  ;  on  lui  banda  les 
yeux  et  on  le  conduisit  à  la  place  où  on  décapi- 
tait les  criminels.  Là,  le  roi  ordonna  au  bour- 
reau de  faire  son  devoir.  Jackel  ne  douta  plus 
de  son  sort.  Le  bourreau  l'avait  jeté  à  genoux, 
maintenant  par  les  oreilles  sa  tête  sur  le  billot. 
Le  monarque  donna  l'ordre  d'exécution.  Jackel, 
déjà  transi  de  terreur,  sentit  sur  son  cou  le 
froid  du  glaive  ;  le  roi  et  ses  courtisans  ne  se 
tenaient  pas  de  rire.  Il  s'agissait  d'une  bonne 
plaisanterie,  le  bourreau  avait  porté  le  coup 
avec  un  cervelas.  Quand  on  voulut  relever 
Jackel,  il  était  mort  de  frayeur. 

Il  est  presque  impossible  de  douter  de  la 
folie  d'un  tel  roi  quand  après  l'exposé  de  ses 
actes  on  les  compare  avec  ce  passage  d'une 
lettre  de  la  princesse  palatine,  en  date  du 
21  janvier  1719  :  «  Il  court  aujourd'hui  de  bien 
vilains  bruits  sur  le  compte  du  roi.  Si  cela 
était  vrai,  j'en  serais  absolument  marrie.  On 
ajoute  qu'il  a  de  tels  maux  de  tête  qu'il  en  devient 
comme  fou.  »  Les  incohérences  de  son  règne, 
comme  celles  du  règne  de  Guillaume  II  que 
nous  examinerons  plus  loin,  peuvent  seules 
s'expliquer  par  une  folie  héréditaire.  A  cause 
de  cette  folie  connue  déjà  à  la  Cour  de  France, 
Frédéric-Guillaume  ne  fut  pas  pris  au  sé- 
rieux. On  s'attendait  à  tout  instant  à  le  voir 
déposer. 

Frédéric-Guillaume  fut  aussi  mauvais  mari 
et   mauvais   père  que   mauvais  roi.   Toujours 
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ivre,  il  avait  le  vin  violent.  La  margravine  de 
Baireuth  et  son  frère  Frédéric  furent  littérale- 
ment affamés  par  ses  soins.  La  margravine 
écrit  :  «  Le  roi  faisait  l'office  d'écuyer  tran- 
chant. Il  servait  tout  le  monde,  hors  mon  frère 
et  moi,  et  quand,  par  hasard,  il  restait  quelque 
chose  dans  un  plat,  il  crachait  dedans  pour 
nous  empêcher  d'en  manger.  Nous  ne  vivions 
l'un  et  l'autre  que  de  café  au  lait  et  de  cerises 
sèches,  ce  qui  me  gâta  totalement  l'estomac,  « 
Souvent,  la  margravine  fut  même  réduite  à  ne 
manger  qu'  «  une  soupe  d'eau  au  sel  et  un 
ragoût  de  vieux  os  rempli  de  cheveux  et  de 
saloperies  ».  Par  contre,  elle  recevait  des 
coups,  Frédéric-Guillaume  frappait  de  sa  canne 
redoutable  sa  «  canaille  de  fdie  ».  La  maladie, 
l'impotence,  l'obligation  de  se  faire  déplacer 
dans  une  chaise  à  roulettes  n'arrêta  point  ses 
brutalités.  Il  frappait  alors  de  ses  béquilles  sa 
femme  et  ses  enfants  qui  l'aidaient  à  se  mou- 
voir. Un  jour,  le  prince  Frédéric,  frère  de  la 
margravine,  étant  entré  dans  la  chambre  du 
roi,  fut  saisi  par  les  cheveux,  jeté  à  terre,  traîné 
jusqu'à  la  fenêtre  proche  et  se  vit  passer  une 
corde  autour  du  cou  pour  être  étranglé.  Sans 
le  secours  d'un  valet  de  chambre  accouru,  le 
roi  l'aurait  assassiné.  La  margravine,  sur  ces 
entrefaites,  fut  appelée  par  Frédéric-Guillaume. 
Demi-eraintive,  elle  accourut,  le  roi  se  débat- 
tait dans  une  crise  d'épilepsie,  la  colère  emplis- 
sait ses  yeux,  l'écume  débordait  de  sa  bouche. 
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Il  cria  à  sa  fille  :   «  Infâme  canaille,  va  tenir 
compagnie  à  ton  coquin  de  frère.  »  Et  bruta- 
lement il  lui  asséna  un  tel  coup  de  poing  sur 
la   figure  que  la  margravine  tomba  à  la  ren- 
verse, manquant  de  se  fendre  la  tête  contre  un 
meuble.  Nous  ne  pouvons  oublier  la  sinistre 
exécution  du   lieutenant  Katt.   Un  apothicaire 
de  Potsdam  avait  une  fille   en  compagnie   de 
laquelle  le  prince  héritier  Frédéric  se  plaisait 
à  jouer  de  la  musique.  Le  roi  s'indigna  de  ces 
innocentes  distractions.  Il  fit  arrêter   la  jeune 
fille  et,  nue  jusqu'à  la  ceinture,  la  fit  fouetter 
dans  les  rues  de  Potsdam,  sous  les  yeux  de 
Frédéric  que   le    roi    tenait  par    le  bras  pour 
l'obliger    à   voir.  Indigné,   le    jeune   Frédéric 
voulut  fuir  la  Cour.   Les   lieutenants  Katt  et 
Keith   l'aidèrent  dans    sa  fuite  ;    mais  le   roi, 
informé  par  ses  espions,  fit  avorter  leur  entre- 
prise.   Keith   put    échapper   à    la    vengeance 
royale  ;  mais  Katt  et  Frédéric  furent  arrêtés  et 
jetés  en  prison.    Sans  l'intervention  des  Puis- 
sances étrangères,  le  Prince  royal  eût  été  mis 
à  mort;  mais    puisque    cela   était   impossible, 
Frédéric-Guillaume   chercha    une    autre    ven- 
g-eance.  Elle  fut  digne  de  sa  barbarie.  Un  matin, 
quatre  grenadiers,  commandés  par  un  officier, 
entrèrent  chez  le  prince  ;  ils  le  firent  lever  et 
le  conduisirent  à  sa  fenêtre,  dont  les  rideaux, 
brusquement  tirés,  découvrirent  à  sa  vue  son 
ami  sur  un  échafaud,  à  quelques  pas   de  lui. 
Déjà  le  bourreau  levait  la  hache.  —  «  Arrêtez  ! 


LES   HOHENZOLLERN  165 

Arrêtez!  cria  Frédéric!...  — Altesse,  on  est 
heureux  de...  »  L'infortuné  Kattne  put  achever 
sa  phrase...  Un  coup,  un  cri...  La  hache  était 
retombée  lourdement,  et  la  tête  de  Katt  roulait 
à  terre...  Par  un  raifinement  de  perversité 
cruelle  que,  seul  un  cerveau  comme  le  sien 
pouvait  concevoir,  Frédéric-Guillaume  donna 
l'ordre  au  bourreau  d'aller  demander  le  salaire 
de  son  exécution  au  maréchal  de  Wartensleben, 
parent  de  la  victime.  Le  maréchal  faillit  en 
mourir  de  saisissement  (1).  L'âge,  les  infirmités, 
l'approche  de  la  mort  n'atténuèrent  pas  la  bru- 
talité du  roi.  11  y  ajouta  quelques  autres 
manies  que  l'on  retrouve  chez  Guillaume  II, 
comme  par  exemple  de  menuiseretde  peindre. 
Tout  en  travaillant,  Frédéric-Guillaume  distri- 
buait quelques  coups  çà  et  là,  soit  avec  le  rabot, 
soit  avec  l'appuie-main.  Son  professeur,  le 
peintre  Adelsing,  reçut  plus  d'un  coup  dans  le 
dos,  sur  la  figure  et  sur  les  jambes.  Chaque 
brutalité  s'accompagnait  de  gros  mots.  On  nous 
dit  que  quand  le  roi  se  sentit  perdu  il  n'ouvrit 
plus  la  bouche  que  pour  vomir  des  injures 
suivies  d'une  volée  de  coups  de  canne.  Quand, 
le  31  mai  au  matin,  il  perdit  connaissance, 
entre  deux  instants  de  lucidité,  s'entretenant 
avec  son  médecin,  il  tint  à  lui  montrer  qu'il 
n'était  pas  tout  à  fait  mort,  et  pour  cela  il 
lui  administra  une  maîtresse  gifle.  Ce  brutal 

(1)   Edmond  Neukomm  et  Paul  d'Esteée.  Les  Hohenxollern, 
page  126. 
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effort    le   tua.     Il  était  mort    comme    il    avait 
vécu. 

Quand  celui  que  l'histoire  appela  Frédéric  le 
Grand,  sans  doute  parce  qu'il  fut  un  véritable 
géant  d'astuce  et  de  mauvaise  foi,  succéda,  en 
1740,  à  son  père  Frédéric-Guillaume  sous  le 
nom  de  Frédéric  II  (1),  l'Autriche,  gouvernée 
par  Marie-Thérèse,  se  trouvait  aux  prises  avec 
les  difficultés  d'une  succession  difficile.  Fré- 
déric II,  quoique  malade,  profita  des  événe- 
ments pour  faire  valoir  de  prétendus  droits  sur 
la  Silésie  dont  il  voulait  agrandir  son  royaume. 
Pour  parvenir  à  ce  rapt,  il  n'hésita  point  à 
duper  la  France  et  à  intimider  l'impératrice 
Marie-Thérèse  après  lui  avoir  fait  une  honteuse 
proposition  d'argent.  L'impératrice  ne  céda 
ni  aux  offres,  ni  aux  menaces.  Ce  fut  alors 
l'épouvantable  guerre  qui  se  termina  par  le 
traité  de  Breslau  (2).  Cette  guerre,  selon  le 
principe  prussien,  fut  engagée  sans  déclara- 
tion, celle-ci  ne  devant  être  faite  que  lorsque 
les  troupes  prussiennes  seraient  entrées  en 
Silésie.  Jamais  la  duperie  allemande  n'a 
paru  aussi  clairement  qu'au  cours  de  cette 
campagne.  Avant  de  la  commencer,  le  roi  de 
Prusse,  pour  s'assurer  de  notre  neutralité, 
nous  offrit  une  part  de  la  Silésie.  Après  la  vic- 
toire, il  nous  fit  savoir  que  sa  partie  étant 
gagnée,  c'était  à  nous  de  faire  de  même.  Mais 

(1)  Né  à  BerliQ  1712,  mort  en  1786. 

(2)  Signé  le  li  juin  1742. 
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quand  Frédéric  vit  l'Angleterre  soutenir  Marie- 
Thérèse,  il  joua  l'autre  jeu,  nous  offrit  son 
alliance  traîtresse  pendant  douze  ans  et  marcha 
sur  la  Bohême  sans  déclaration  de  guerre, 
comme  d'habitude.  Cette  campagne  contre  la 
Bohême  cachait  les  plus  vils  desseins  contre  la 
France.  Le  marquis  d'Argenson,  qui  s'entendait 
en  politique  et  en  psychologie,  écrivit  à  ce 
propos  :  «  Frédéric  II  n'a  ni  foi  ni  loi,  et  se 
moque  de  la  foi  comme  de  la  religion  ;  quand 
on  lui  disait  que  l'Empereur  ménageait  ses 
nouvelles  conquêtes,  il  répondait  qu'avec  cela, 
on  gagnait  le  royaume  des  cieux,  mais  qu'on 
ne  gagnait  pas  ceux  de  la  terre.  M.  de  Belle- 
Isle  m'a  dit  récemment  à  quoi  tendaient  les 
Prussiens  ;  c'était  non  à  ôter  la  Bavière  à  l'Em- 
pereur, mais  à  nous  ôter  l'Alsace  et  la  Lorraine 
pour  l'indemniser  et  nous  affaiblir.  »  Ainsi, 
Frédéric  servait  l'Autriche  tout  en  paraissant 
la  desservir  et  nous  desservait  tout  en  semblant 
nous  servir.  L'argent  fut  toujours  le  premier  et 
dernier  argument  de  la  Cour  de  Prusse.  Pen- 
dant les  campagnes  de  Silésie  et  de  Saxe,  Fré- 
déric, pour  s'assurer  de  la  neutralité  russe,  pro- 
posa «  100.000, 120.000  et  jusqu'à  150.000  écus  »  ; 
ce  fut  peine  perdue.  Frédéric  en  fut  d'autant 
plus  attristé  que  le  danger  russe  n'était  point 
seul  à  le  menacer.  Son  armée  indisciplinée  se 
refusait  à  combattre  plus  longtemps  contre  des 
ennemis  redoutables  et  qui  la  décimaient.  La 
schlague  ne  parvenait  point  à  rétablir  l'ordre. 
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De  honteuses  tolérances,  comme  la  permission 
donnée  aux  soldats  de  vivre  avec  des  filles,  la 
reconnaissance  par  certificat  «  des  amantes  de 
soldats  »,  et  l'estime  dont  on  entourait  les 
bâtards  militaires,  non  plus  qu'un  inouï  raco- 
lage pour  lequel  se  déployait  la  ruse,  la  fourbe- 
rie et  se  répandait  toute  la  gamme  des  alcools, 
ne  parvenaient  point  à  fournir  de  fraîches 
armées.  Malgré  cela,  Frédéric,  pressé  de  s'im- 
poser au  monde,  comme  le  sera  plus  tard 
Guillaume  II,  rêvait  de  battre  les  Français. 
Pour  y  parvenir,  il  se  fit  espion  lui-même,  par- 
courant incognito  nos  frontières  de  l'Est. 

Les  contemporains  de  Frédéric  ne  l'ont  pas 
tous  vu  avec  le  même  enthousiasme  que  Vol- 
taire. M"^6  de  Staël  a  dit  de  lui  :  «  Il  y  a  deux 
hommes  en  Frédéric,  un  Allemand  par  la 
nature  et  un  Français  par  l'éducation.  »  Mal- 
heureusement, la  nature  garda  toujours  la 
priorité.  Chateaubriand  l'appela  «  le  faux 
Julien  dans  sa  fausse  Athènes  »,  «  le  sophiste 
à  couronne  »,  et  Joseph  de  Maistre  le  qualifia 
de  «  grand  Prussien  »,  tandis  que  Macaulay 
l'appelait  «  tyran  soupçonneux,  dédaigneux  et 
méfiant,  qui  jouit  de  la  souffrance  et  de  la 
dégradation  humaines  »-  Frédéric  II  était  fait 
de  contraste  et  de  paradoxe.  Il  violait  les  traités, 
trahissait  ses  alliés,  avec  la  conviction  profonde 
que  son  droit  l'y  autorisait,  que  son  devoir  l'y 
obligeait.  C'était  un  principe  de  cet  homme 
sans  principe  qu'en  politique,  il  faut  négocier 
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partout  et  toujours  «  chiper  »  quelque  chose  à 
tout  le  monde.  Point  de  système  préféré,  point 
de  procédés  secrets  et  savants  ;  il  aimait  plus 
que  tout  les  expédients,  les  moyens  empiriques. 
Depuis  les  gamineries  de  l'écolier  jusqu'à  la 
provocation  brutale,  depuis  la  fausse  nouvelle 
banale  (comme  celle  de  l'agence  Wolff  sous 
Guillaume  11)  jusqu'aux  grandes  opérations  de 
bluff,  tous  les  moyens  lui  furent  bons  s'ils 
devaient  le  faire  réussir.  11  vendit  sa  neutralité, 
il  vendit  son  alliance  avec  la  même  facilité  qu'il 
vendait  ses  soldats.  11  sut  mêler  avec  subtilité 
la  douceur  à  la  violence,  jouer  de  l'émotion  et 
de  la  peur  sans  jamais  se  laisser  attendrir  lui- 
même  quand  il  s'agissait  de  politique.  11  se 
plaisait  volontiers  à  dire  :  «  Les  grands  princes 
n'ont  pas  de  parents  et  ne  consultent  pas  les 
généalogies.  »  A  ses  yeux,  un  traité  ne  fut 
jamais  qu'  «  un  acte  officiel  fait  pour  constater 
des  résultats  acquis,  nul  de  droit  le  jour  où  ces 
résultats  viendraient  à  changer  »  (1).  Aussi  les 
traités  «  ce  sont  des  chiffons  de  filagramme  »  (2). 
Les  alliances,  il  les  considère  comme  des 
affaires  de  parade.  «  Les  préjugés,  écrit-il,  sont 
tels  que  le  nom  seul  d'une  alliance  en  impose 
au  public.  iVussi  ne  regardez  vos  alliés  et  vos 
traités  que  comme  un  œuvre  surérogatoire,  ne 
comptez  que  sur  vous-mêmes,  alors  vous  ne 
vous  tromperez  pas  »  (3).  Avec  de  tels  principes, 
on  devine  que  Frédéric  11  avait  l'amour  de  la 
(1)  (2)  et  (3)  Correspondance  politique,  t.  Il,  p.  224  k  238. 
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force.  «  Sans  la  force,  écrit-il,  les  meilleurs 
droits  ne  valent  rien,  les  négociations  sans 
armes  sont  comme  des  notes  sans  instru- 
ments »  (1).  Voici  l'homme  au  moral.  Au 
physique,  il  n'est  pas  moins  grossier.  A  Sans- 
Souci,  au  milieu  d'adulateurs,  il  mène  une 
vie  d'égoïsme  et  de  glouton,  dans  le  cadre  le 
plus  rococo  que  puisse  rêver  une  imagination 
sans  goût.  Sans-Souci  parodie  Trianon.  Là,  il  con- 
vie et  horripile  tour  àtour  les  beaux  esprits  d'Eu- 
rope, curieux  de  voir  un  roi.  C'est  d'Alembert, 
Diderot,  Voltaire,  le  géomètre  Maupertuis,  le 
philosophe  et  marquis  d'Argens,  La  Mettrie, 
matérialiste  par  vocation,  et  quelques  laquais  de 
Cour,  A  Potsdam  comme  à  Sans-Souci,  il  vit  en 
garçon,  fuyant  sa  femme  qu'il  n'aime  pas.  Il 
méprise  d'ailleurs  toutes  les  femmes.  Voltaire 
et  d'autres  encore  lui  prêtent  d'autres  goûts. 
Cette  affirmation  est  à  peine  discutable  quand 
on  connaît  cette  lettre  d'un  père  de  l'Oratoire  : 
a  Le  roi  se  met  à  table  entouré  de  jeunes  offi- 
ciers. Après  le  dîner,  il  prend  l'un  d'eux  et  le 
fait  entrer  chez  lui.  Tout  ce  qui  s'en  trouve  est 
fait  à  peindre  et  de  la  plus  jolie  figure  »  (2).  11 
n'aimait  point  non  plus  les  prêtres,  et  se  plaisait 
à  les  mystifier.  Cependant  par  politique,  il  se 
réserva  l'amitié  des   ministres  des   deux    reli- 

(1)  Correspondance  politique,  t.  II,  p.  435. 

(2)  A  propos  des  mœurs  contre  nature  de  Frédéric  II,  Palissot 
fit  ces  vers  fameux  : 

Peux-tu  condamner  la  tendresse, 
Toi,  qui  n'en  as  connu  l'ivresse 
Que  dans  les  bras  de  tes  tambours? 
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gions  de  son  royaume.  Toujours  botté,  habillé 
en  soldat,  il  mena  les  afraires  de  l'État  à  la 
«  prussienne  ».  Ne  pouvant  plus  frapper  de 
fausse  monnaie,  comme  ses  ancêtres,  il  s'appli- 
qua à  enrichir  le  trésor  sans  qu'il  lui  en  coûtât 
rien,  obligeant  les  riches  manufacturiers  à 
produire,  même  à  perte.  Il  entendait  par  là 
concurrencer  le  commerce  français  très  déve- 
loppé en  Allemagne.  Aux  anciennes  taxes,  il 
ajouta  celles  sur  les  cafés  et  tabacs.  A  ceux  qui 
l'ont  vu,  il  ne  donnait  point  l'impression  d'un 
monarque,  mais  d'un  simple  colonel.  Il  était 
«  petit  de  stature,  voûté  et  comme  courbé  sous 
le  poids  de  ses  lauriers  et  de  ses  longs  travaux. 
Son  habit  bleu,  usé  comme  son  corps,  ses 
longues  bottes  qui  montaient  au-dessus  de  ses 
genoux,  sa  veste  couverte  de  tabac  formaient 
un  ensemble  bizarre  et  cependant  imposant  »  (1). 
A  la  fin  de  sa  vie,  goutteux  et  hydropique, 
ne  montant  plus  qu'avec  efl\)rt  à  cheval,  Fré- 
déric II,  abandonné  de  tous  ceux  qu'il  avait 
mécontentés,  connut  la  douleur  de  vieillir  seul. 
Les  membres  de  sa  famille,  le  prince  Henri, 
un  de  ses  frères,  le  prince  Ferdinand,  son 
cadet,  le  prince  héritier  Frédéric-Guillaume, 
son  neveu,  se  tenaient  éloignés.  Seule,  sa  sœur 
cadette,  la  princesse  Amélie,  la  mauvaise  /ee, 
qui  lui  servait  d'espionne,  trouvait  grâce  à  ses 
yeux,  malgré  ses  complaisances  pour  le  baron 
de  Trenck,  qu'elle  ne  put  cependant  délivrer 

(1)  Marquis  de  Ségur.  Mémoires. 
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de  son  château  de  Magdebourg.  Sans  joie,  il 
agonisait  doucement,  soufflant  d'une  bouche 
édentée  dans  sa  flûte,  caressant  son  cheval  de 
parade,  Condé,  qu'il  nourrissait  de  sucre  et  de 
figues.  Le  17  août  1786,  à  la  suite  d'un  trop 
copieux  repas,  il  mourut  d'indigestion,  après 
de  violentes  convulsions. 

Frédéric-Guillaume  II  succéda  à  son  oncle  à 
l'âge  de  42  ans  11  était  né  en  1744.  L'éducation 
brutale  que  Frédéric  le  Grand  lui  avait  donnée 
ne  lui  servit  point.  11  n'en  retint  qu'une  haine 
pour  son  oncle  et  que  le  désir  longtemps  con- 
tenu de  donner  libre  cours  à  ses  fantaisies  et  à 
sa  débauche.  On  l'appela  le  roi  bigame.  C'était 
peu  dire,  car  le  compte  de  ses  maîtresses  est 
innombrable.  Raffiné  dans  sa  tenue,  il  ne  Tétait 
point  dans  ses  goûts.  On  le  vit  se  montrer  dans 
Berlin  avec  la  plus  mauvaise  compagnie,  ayant 
à  ses  côtés  une  maîtresse  en  titre,  ancienne 
danseuse  «  toujours  décolletée  jusqu'au  ventre 
et  qui  lui  apportait  le  reste  de  ses  amants  ». 
11  épousa  en  premières  noces  une  princesse  de 
Brunswick,  une  de  ses  cousines,  dont  il  n'eut 
pas  d'héritier,  de  par  sa  volonté.  Frédéric  II 
s'en  indigna  et,  plus  habile  que  scrupuleux, 
proposa  à  la  princesse  un  entreprenant  lieute- 
nant de  la  garde  qui  se  chargea  d'assurer  la 
descendance  royale.  Si  honteuses  que  paraissent 
ces  mœurs,  elles  étaient  celles  de  toute  la  cour. 
Un  flirt  audacieux  y  était  toujours  bien  accueilli. 
Si  la  princesse  de  Brunswick  refusa  le  lieute- 
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nant  de  la  garde,  ce  ne  fut  point  par  pudeur, 
mais  par  volonté  de  choisir  ses  amants.  Frédé- 
ric-Guillaume II  se  maria  à  nouveau  en  1769 
avec  la  princesse  Louise  de  Darmstadt  (1),  dont 
il  eut  un  fils,  Frédéric-Guillaume,  futur  héritier. 
Après  ce  haut  fait,  Frédéric-Guillaume  II  reprit 
sa  vie  de  débauche.  Ses  maîtresses,  parmi  les 
plus  célèbres,  eurent  noms:  comtesse  Matushka, 
qui  s'appelait  bourgeoisement  Enke  et  en  galan- 
terie la  belle  Polonaise  et  qui  était  tout  simple- 
ment fille  d'un  trompettiste  de  la  chapelle  royale. 
Cette  aventurière  savait  que  les  fantaisies 
royales  durent  peu.  Aussi  elle  choisit  elle-même 
sa  remplaçante  dans  sa  sœur,  la  petite  Wilhel- 
mine.  Elle  lui  donna  le  bon  ton  et  de  bonnes 
manières,  lui  enseigna  l'art  de  se  parer  et  de 
séduire  et  à  son  seizième  printemps  la  jeta  dans 
les  bras  du  prince.  Quand  elle  eut  satisfait  ses 
appétits,  le  roi  la  maria  avec  l'élu  de  son  cœur, 
un  valet  de  chambre,  tout  en  se  la  réservant 
pour  de  passagers  plaisirs.  Ce  fut  l'idéal  ménage 
à  trois  :  Frédéric-Guillaume  II,  Wilhelmine  et 
M.  Rietz,  promu  trésorier  de  la  couronne.  Si 
les  débuts  du  règne  de  Frédéric-Guillaume  II 
s'annoncèrent  comme  favorables  à  la  nation,  le 
nouveau  roi  ne  tarda  pas  à  mécontenter  tout  le 
monde.  Sous  l'influence  de  sa  maîtresse,  Wil- 
helmine Rietz,  et  d'un  juif,  le  triste  Bischofs- 
werder,  il  se  laissa  aller  à  congédier  ses  plus 
habiles  ministres  et  ses  meilleurs  généraux. 

(1)  Capitale  du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt. 
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De  Mi^^Rietz  et  de  son  complaisant  époux, nous 
ne  dirons  rien,  si  ce  n'est  qu'ils  offrirent  au 
royal  entreteneur  un  fils  qui  reçut  le  titre  de 
comte  de  la  Marche  et  qui  mourut  jeune,  lais- 
sant inconsolable  Frédéric-Guillaume  II,  mal- 
gré la  naissance  d'une  fille,  la  comtesse  de  la 
Marche.  Ajoutons  que  Rietz  fut  toute  sa  vie, 
pour  le  roi,  un  fidèle  et  discret  valet  de  chambre. 
Bischofswerder  joua  un  rôle  plus  sombre  au- 
près du  roi.  Compagnon  de  ses  plaisirs,  il  s'était 
vu,  en  récompense,  élevé  au  grade  de  général, 
malgré  son  incompétence.  Inconnu  de  la  na- 
tion, c'est  lui  qui,  dans  la  coulisse,  agissait  sur 
l'esprit  du  roi  et  conduisait  le  royaume  à  sa 
perte.  Il  flatta  les  plus  dangereuses  manies  de 
Frédéric-Guillaume,  encourageant  en  lui  ses 
idées  mystiques  et  ses  goûts  dépravés.  Il  l'initia 
aux  Rose-Croix  et  aux  Illuminés,  sectes  mys- 
tiques, influents  en  Allemagne  par  leur  action 
révolutionnaire.  L'esprit  faible  du  roi  fut  in- 
fluencé par  la  mise  en  scène  étrange  des  Rose- 
Croix,  et  par  les  charlataneries  des  Illuminés. 
Au  cours  des  séances  de  spiritisme,  organisées 
par  Bischofswerder  et  ses  compères,  le  parti 
juif  fit  donner  au  roi,  par  l'intermédiaire  des 
tables  tournantes,  les  plus  désastreux  conseils. 
Sous  l'action  de  ces  intrigants,  Frédéric-Guil- 
laume II  exagéra  ses  mesures  antilibérales. 
La  religion  fut  la  première  à  souffrir.  Le  juif 
WoUner  lui  fit  signer  un  édit  contre  la  Presse. 
D'accord  avec  un  pasteur  de  Breslau,  Daniel 
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Hermès,  et  un  marchand,  Sigismond  Oswald, 
tous  deux  magnétiseurs  etévocateurs  d'esprits, 
le  clergé  catholique  fut  en  butte  à  mille  vexa- 
tions. Gomme  les  catholiques  refusaient  de  se 
soumettre,  Bischofswerder  inventa  un  autre 
moyen  de  les  combattre.  Il  chercha  et  trouva 
aisément  dans  la  noblesse  une  jeune  maîtresse 
pour  le  roi,  Julie  de  Voss.  Frédéric-Guillaume 
Tépousa  morganatiquement  avec  la  complicité 
des  protestants  qui  acceptèrent  —  comme  Lu- 
ther l'avait  fait  pour  le  landgrave  Philippe  de 
Hesse  —  cette  bigamie.  La  courtisane  noble 
devint  comtesse  d'Ingelheim,  s'installa  à  Pots- 
dam,  obtint  pour  son  frère  le  ministère  d'Etat, 
casa  richement  ses  parents  et  s'abstint  de  toute 
action  sur  le  roi.  Elle  lui  donna  un  enfant  et 
mourut  discrètement.  La  noblesse  et  les  juifs, 
qui  avaient  tout  espéré  d'elle,  furent  déçus.  Ils 
cherchèrent  une  femme  plus  intrigante,  ce  fut 
la  comtesse  Dœnhof.  Même  jeu  que  la  petite 
Voss;  même  soin  pour  ses  parents,  même  oubli 
de  ses  promesses  d'agir  sur  l'esprit  du  roi. 
Gomme  Julie,  elle  le  dota  d'un  fils,  le  comte 
de  Brandebourg,  et  d'une  fille  qui  porta  le 
même  titre.  Quand  elle  plaqua  le  roi,  dans  un 
moment  de  mauvaise  humeur,  elle  lui  jeta  dans 
les  bras,  comme  un  reproche,  ses  deux  enfants. 
Il  les  passa  à  la  complaisante  M"*^  Rietz.  Fré- 
déric-Guillaume II  ne  fut  pas  seulement  un  roi 
débauché.  Gomme  tous  les  HohcnzoUern,  il 
aima  la  guerre.  Ses  troupes  dévastèrent  la  Hol- 
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lande,  comme  celles  de  Guillaume  la  Belgique 
et  la  France  aujourd'hui.  Les  juifs  qui  suivaient 
les  soldats,  les  aidèrent  à  voler  (1).  Déjà,  sous 
son  règne,  les  Allemands  redoutaient  l'Angle- 
terre. C'est  à  l'intervention  des  Anglais  que 
Frédéric-Guillaume  II,  allié  des  Turcs  (déjà!), 
dut  de  ne  pouvoir  entrer  en  lutte  contre  les 
Russes  et  les  Autrichiens.  On  sait  que  par  la 
suite  il  se  partagea,  avec  la  Russie,  la  Pologne 
qu'il  venait  de  trahir.  Enfin,  en  1792,  il  forma 
une  coalition  contre  la  France,  moyennant  quoi 
ses  alliés  s'engageaient  à  lui  donner  la  Bour- 
gogne et  la  Franche-Comté,  plus  une  indem- 
nité de  60  millions.  Malgré  les  avertissements 
que  tous  lui  donnaient,  même  la  comtesse 
Dœnhof,  qu'il  allait  à  sa  perte,  que  son  armée 
serait  battue  et  qu'il  serait  la  risée  de  l'Europe, 
avec  la  même  folie  que  Guillaume  11,  il  partit 
en  guerre  contre  nous,  comme  pour  une  pro- 
menade militaire,  commanda  son  dîner  à  Paris 
pour  la  fin  de  septembre,  s'avança  victorieu- 
sement jusqu'à  Valmy  et  au  moment  de  se 
mettre  à  table  à  Paris,  fut  battu  par  Keller- 
mann,  le  20  septembre  1792.  Il  n'eut  que  le 
temps  de  repasser  le  Rhin  en  toute  hâte.  Les 
Français  d'alors,  pas  plus  que  ceux  d'aujour- 
d'hui, n'avaient  reçu  la  «  leçon  qui  ne  devait 
s'effacer  de  leur  mémoire  »  qu'avait  voulu  leur 
donner  le  duc  de  Brunswick.  Pendant  cette 
campagne,  les  Prussiens  ne  cachaient  pas  leur 
(i)  Les  Prussiens  dénoncés  à  l'Europe. 
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haine  contre  nous.  Les  Français,  disaient-ils, 
seront  pendus  :  c'est  indispensable.  On  mettra 
ensuite  une  forte  garnison  à  Paris  et  dans  d'au- 
tres villes  considérables  ;  les  frais  de  la  guerre 
seront  remboursés  ;  l'Alsace  et  la  Lorraine 
seront  rendues  à  l'Empire  germanique  (1).  Au 
cours  de  leur  marche  sur  Paris,  c'est  partout 
la  même  insolence,  les  mêmes  brutalités  que 
pendant  la  campagne  de  1914-1915.  Un  rédac- 
teur du  Courrier  de  V Egalité  écrit  :  «  Les  Prus- 
siens donnent  au  moindre  mécontentement  des 
coups  de  bâton  et  de  plat  de  sabre.  »  En  retour, 
quand  les  Allemands  sont  vaincus, les  Français, 
oublieux  de  leurs  grossièretés,  sont  attentionnés 
pour  eux.  Les  Parisiens,  la  première  angoisse 
passée,  se  contentèrent  de  chansonner  les  sou- 
dards de  Frédéric-Guillaume.  L'Allemagne  fut 
moins  généreuse  pour  son  roi.  Par  la  bouche  de 
M}^^  de  Hertzfeld,  maîtresse  du  duc  de  Bruns- 
wick, elle  dit  :  «  J'ai  toujours  regardé  le  roi  de 
Prusse  comme  une  bête,  et  non  une  bonne 
bête.  »  Pendant  cette  guerre,  W^^  Rietz  s'offrit 
trois  amants,  tous  Anglais.  Elle  avait  quarante- 
quatre  ans,  son  pouvoir  s'affermissait  à  Berlin, 
malgré  la  concurrence  d'une  demoiselle  Beth- 
mann,  vierge  folle  et  mystique,  et  de  quelques 
autres  femmes  comme  la  femme  du  ministre 
Bischofswerder,  sa  sœur,  la  Lucchesini,  une 
demoiselle  Vienck  et  la  servante  Micka.  Malgré 
ce  beau  chapelet  de  maîtresses,  le  roi  n«  s'en 
(I)Nedkomm  et  d'Estrées.  Ouv.  cité,  page  225. 
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tint  pas  là.  Tombé  malade,  il  prit  pour  se  gué- 
rir une  gamine  vicieuse,  M^^^  Schiïlzki,  une 
danseuse.  Cette  jeunesse  fatigua  le  vieillard 
hydropique  qui  revint  au  charme  de  M™^  Rietz, 
contrainte  de  se  costumer  en  Grecque  pour 
réveiller  sa  jeunesse.  Dans  l'ombre  du  palais  de 
marbre,  à  Potsdam,  entre  M°^^  Rietz,  Bischofs- 
werder  et  quelques  intimes,  Frédéric-Guil- 
laume II,  se  sentant  mourir,  bénit  son  fils. 
]\jme  Rietz  soutenait  la  main  royale  qui  tremblait 
au-dessus  de  la  tête  du  jeune  prince,  pendant 
que  la  reine  présente  était  réduite  au  rôle  de 
spectatrice.  Elle  ne  s'en  indigna  d'ailleurs  point 
et  remercia  Wilhelmine  pour  ses  bons  soins. 
Pendant  que,  selon  l'expression  de  Bischofs- 
werder,  Frédéric-Guillaume  11  crevait,  le  ban- 
quier juif,  sans  pudeur,  allait,  à  franc-étrier, 
saluer  l'héritier,  Frédéric-Guillaume  III. 

Ce  prince  n'avait  que  vingt-sept  ans  à  son 
avènement  (1).  Il  se  révéla  de  suite  autoritaire 
et  avare.  Il  n'en  fut  pas  moins  sot.  Bischofs- 
werder,  ce  courtisan  honteux,  fut  décoré  par 
lui  de  l'Aigle  Noir,  pour  sa  démarche.  Frédé- 
ric-Guillaume III  témoignait  ainsi  de  la  même 
horrible  joie  en  apprenant  la  mort  de  son  père 
que  Guillaume  II  devait  en  manifester  en  1888. 
Il  s'acharna  ensuite  sur  M"^^  Rietz,  allant  jus- 
qu'à lui  voler  les  cadeaux  offerts  par  son  royal 
amant,  à  confisquer  ses  biens  et  à  la  jeter  en 
prison  sous  le  faux  prétexte  de  conspiration. 

(1)  Né  en  1770,  mort  en  1840. 
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Les  serviteurs  de  Frédéric-Guillaume  II 
furent  renvoyés.  Seule,  la  bande  servile  des 
juifs,  Bischofswerder  en  tête,  resta  en  place. 
Bischofsvverder  et  son  ami  WôUna  étaient, 
nous  dit  la  Correspondance  secrète^  les  «  plus 
intrépides  flatteurs  qui  aient  jamais  déshonoré 
une  cour  ou  avili  un  roi.  Ils  pleurent,  tombent 
à  genoux,  prêchent,  invoquent  le  ciel  «.  Fré- 
déric-Guillaume III  vécut  bourgeoisement  au 
milieu  d'une  nation  corrompue  à  tel  point  qu'on 
a  pu  dire  que  «  les  pensionnaires  des  maisons 
publiques  furent  des  vestales  à  côté  des  élé- 
gantes allemandes  ».  Si  le  roi  était  bourgeois 
par  la  mesquinerie  de  sa  vie,  le  manque  d'éclat 
de  sa  cour  et  ses  goûts  étriqués,  comment  qua- 
lifier ses  mœurs  et  celles  de  son  entourage  ! 
Son  cousin,  le  prince  Louis-Ferdinand,  fils  du 
plus  jeune  frère  de  Frédéric  II,  s'illustra  tris- 
tement par  ses  débauches.  Moabit,  rendez-vous 
près  de  Berlin,  fut  son  Parc-aux-Cerfs.  Une 
comédienne,  la  sœur  de  la  reine,  la  belle-sœur 
de  Frédéric-Guillaume  III,  la  fille  de  Bischofs- 
w^erder,  une  marquise,  une  comtesse,  quelques 
autres  femmes  de  la  haute  aristocratie,  des 
petites  bourgeoises,  la  fille  d'un  chapelier  et 
d'autres  encore  furent  invitées  dans  cette  hos- 
pitalière maison. 

Frédéric-Guillaume  III,  malgré  les  vœux  de 
son  oncle  Frédéric  II,  ne  fut  point  le  «  bienfai- 
teur de  l'humanité  ».  Il  n'en  fut  pas  non  plus 
le  fléau.  II  se  borna  à  n'être  rien.  Sans  esprit 
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de  suite  et  sans  fermeté,  ce  roi  que  Sweebach 
a  représenté  avec  «  un  visage  glabre,  l'œil 
atone,  la  joue  tombante  et  la  bouche  à  peine 
entr'ouverte  dans  un  sourire  bonace  où  perce 
la  duplicité  »  (1),  fut  incapable  de  régner  avec 
éclat  et  de  faire  le  mal  ou  le  bien  volontai- 
rement. Sa  maladresse  faillit  être  préjudiciable 
à  la  Prusse  qu'il  manqua  de  ruiner.  Il  ne  fut  pas 
assez  mou  cependant  pour  être  incapable  d'être 
traître.  11  devait  cela  à  ses  ancêtres.  Il  s'allia 
avec  la  République  française,  reçut  d'elle  des 
avantages  territoriaux  importants  (2)  pour  sa 
neutralité  pendant  la  campagne  d'Egypte,  puis 
se  retourna  secrètement  contre  Napoléon  Em- 
pereur pour  donner  satisfaction  au  parti  mili- 
taire allemand,  aussi  turbulent  alors  qu'aujour- 
d'hui et  qui  rêvait  la  revanche  de  1792.  Cepe»- 
dant  devant  la  puissance  grandissante  de 
Napoléon,  Frédéric-Guillaume  III  parut  s'in- 
cliner. Il  joua  même  la  comédie  jusqu'à  la 
bassesse,  offrant  à  l'Empereur  les  grands-cor- 
dons de  l'Aigle  Noir  et  de  l'Aigle-Rouge,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  signer,  le  4  novem- 
bre 1805,  un  traité  d'alliance  contre  la  France, 
avecTempereur  d'Autriche  et  le  czar  Alexandre. 
Cette  redoutable  coalition  devait  être  dispersée 
de  brillante  façon  à  Austerlitz  (4  novembre  1805) 

(1)  Neukomm  et  d'Estrée.  Ouv.  cit. 

(2)  La  paix  de  Luoéville  donnait  à  la  Prusse  les  districts  d'Hil- 
desheim  et  de  Padersborn,  les  villes  libres  de  Goslar,  de  Malau- 
sen,  de  Nordhausen,  Erfurth,  Tretfurth,  Quedlinbourg,  Hertfort, 
Elten,  Issen,  Verden  et  Munster. 
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par  les  armées  napoléoniennes.  Vaincu,  Fré- 
déric-Guillaume se  fit  plus  que  plat.  Il  devint 
lâche.  11  offrit  ses  services  à  son  vainqueur, 
moyennant  la  promesse  de  la  Silësie  et  d'une 
couronne  impériale  établissant  son  pouvoir  sur 
une  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord.  Le 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  (1)  entre 
la  France  et  la  Prusse  fut  signé  le  15  décem- 
bre 1805.  Sous  l'action  de  la  Gamarilla,  à  peine 
de  retour  à  Berlin,  le  roi  s'empressa  de  renier 
ses  engagements.  Le  9  avril  1806,  malgré  le 
traité  de  Schœnbrunn,  il  décréta  la  mobilisation 
contre  la  France.  Avec  la  même  folie  furieuse 
qu'en  1914,  la  population  voyant  défiler  les 
soldats  criait  :  «  A  Paris  !  A  Paris  !  »  avec  la 
certitude  d'une  prompte  victoire.  11  fallut  rapi- 
dement déchanter.  Le  24  octobre  de  la  même 
année,  le  général  Hulin  entrait  dans  Berlin  et 
recevait  les  compliments  serviles  de  la  muni- 
cipalité qui  le  complimentait  de  ses  succès. 
Partout,  à  Auerstaedt,  occupé  par  Davoust,  à 
Potsdam,  où  campait  Napoléon,  à  Spandau, 
forteresse  qui  venait  de  capituler,  la  platitude 
allemande  fut  telle  que  Napoléon  dut  exiger 
plus  de  décence  des  vaincus.  Les  Berlinois, 
obséquieux,  dressaient  des  arcs  de  triomphe, 
et  s'espionnaient  les  uns  les  autres,  dénonçant 
aux   Français    ceux  d'entre   eux  qui   parlaient 

(1)  Ce  traité  donnait  à  la  Prusse  le  Hanovre  en  échange  de 
Wesel,  du  pays  de  Clèves  et  de  la  principauté  de  Neuchâtel  et  dn 
Margraviat  d'Anspach  donné  à  la  Bavière. 
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mal  de  Napoléon,  L'Empereur,  qui  sur  son 
passage  voyait  les  Berlinoises  lui  tendre  leurs 
enfants  en  un  geste  d'offrande  et  les  hommes 
l'acclamer  par  des  vivats,  était  écœuré  de  tant 
de  platitude.  Bien  entendu,  à  l'annonce  des 
premières  défaites  de  ses  armées,  Frédéric- 
Guillaume  III  avait  fui.  C'est  à  Kœnigsberg,  en 
compagnie  de  la  reine,  qu'il  apprit  les  échecs  de 
ses  armées  à  léna,  Eylau  et  Friedland.  A  Tilsitt, 
Frédéric-Guillaume  III  redoubla  de  platitude. 
Comme  nous  avions  pris  Magdebourg,  il  offrit 
son  alliance,  moyennant  qu'on  lui  rendît  cette 
place.  «  Si  vous  consentez,  écrivait-il  à  Napo- 
léon, moi-même,  ma  famille  entière,  tous  mes 
sujets  élèveront  à  Votre  Majesté  Impériale  des 
autels  de  gratitude  au  fond  de  leurs  cœurs 
pénétrés  (1).  »  Napoléon  refusa.  Pour  s'en 
venger,  la  reine  éleva  ses  fils,  Frédéric-Guil- 
laume IV  et  Guillaume  I^*",  dans  la  haine  de  la 
France.  D'autre  part,  les  ministres  du  roi  s'oc- 
cupèrent de  réorganiser  l'armée  pour  préparer 
la  Revanche.  Les  esprits  furent  entretenus  dans 
cette  idée  par  la  célèbre  société  secrète  le 
Tugendbund,  sorte  de  ligue  pangermanique  de 
l'époque,  à  la  tète  de  laquelle  commandait  un 
agité,  le  major  Schill,  qui  s'intitulait  avec  plus 
d'esprit  qu'il  ne  le  pensait  :  chet  de  brigands.  Tout 
comme  Guillaume  II,  Frédéric-Guillaume  III 
eut  l'air  de  s'inquiéter  des  menées  de  cet  agi- 
tateur. Mais  quand,  en  1811,  il  sut  qu'il  y  avait 
(1)  29  septembre  1808. 
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rupture  entre  la  Russie  et  la  France,  le  roi  de 
Prusse  ne  prit  plus  la  peine  de  cacher  sa  haine 
conlre  nous.  11  se  rallia  au  plan  de  son  ministre 
Hardenberg  qui  consistait  à  endormir  la 
conscience  de  Napoléon  pour  le  mieux  vaincre. 
Grâce  à  un  espionnage  très  savant,  il  se  tint 
sans  cesse  au  courant  des  intrigues  des  Cours 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Paris,  faisant  don- 
ner par  ses  ambassadeurs  des  assurances  de 
son  amitié  aux  empereurs  de  Russie  et  de 
France.  Le  roi  de  Prusse  alla  même  jusqu'à 
offrir  son  alliance  à  Napoléon  pendant  qu'en 
sous-main,  il  l'offrait  au  Tsar  (1).  Dans  les 
armées  napoléoniennes,  ses  soldats  attendirent 
pour  combattre  de  savoir  de  quel  côté  il  y  avait 
des  chances  que  soit  la  victoire,  afin  de  servir 
le  vainqueur,  tout  en  souhaitant  que  ce  fût 
Alexandre.  Napoléon,  bien  qu'il  connut  la 
perfidie  habituelle  du  roi  de  Prusse,  n'avait  pu 
deviner  tant  de  noirceur  et  se  laissa  berner.  On 
sait  que  la  bataille  un  instant  indécise  tourna 
en  faveur  d'Alexandre,  grâce  au  renfort  de 
troupes  prussiennes  qui  passèrent  dans  son 
camp.  Cette  façon  de  trahir,  c'était  ce  que  le 
peuple  allemand  appelait  combattre  pour  l'in- 
dépendance. Ce  fut  cependant  pire  encore 
quand  les  Allemands,  vainqueurs  de  Napoléon 
chez  eux,  le  poursuivirent  sur  notre  territoire. 
La  nation  tout  entière  qui  rêvait  de  vengeance 

(1)  Traité  secret  du  27  septembre  1811,  suivi  d'un  traité  secret 
avec  la  France  à  quelques  jours  de  distance. 
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se  leva.  La  conduite  des  armées  fut  ignoble. 
«  Ces  docteurs  armés,   dit   Miss   Hélène  Wil- 
liams, se  livraient  à  une  vengeance  cruelle.  Un 
Français  pouvait  supporter   avec  patience  les 
pertes,  les   vexations   de   toute    espèce,    mais 
comment  souffrir  l'arrogance  d'un  déclamateur 
qui,  semblable  aux  bourreaux  de  Don  Carlos, 
soutenait  que  tout  cela  se  faisait  pour  le   bien 
du  royaume,  qui  cherchait  à  convaincre  tout  le 
monde  de  l'évidente  supériorité  des  Allemands 
sur  les  Français,  qui  démontrait,  enfin,  par  une 
multitude  de  raisonnements,  qu'il  importait  au 
salut  même  de  la  France  qu'on  la  dépouillât  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine?  Les  Allemands  ne 
s'en  tinrent  pas  là  de  leurs  revendications.  Us 
exigèrent   notre  territoire  jusqu'aux  rives  de 
l'Océan,  par    delà  la  Normandie   et  la  Cham- 
pagne, la  Flandre,  la  Meuse,  la  Moselle  et  les 
Pays-Bas   qui   nous    appartenaient    alors.    Les 
années  1813,  1814  et  1815,  pendant  lesquelles 
les   Allemands    furent    nos    vainqueurs,    sont 
pleines  de  leurs  revendications  de  territoires, 
de  leurs  demandes  d'argent,  de  leurs  pillages  et 
de  leurs  brutalités.    Leur  plus  grand   regret, 
après   1815,   était  de  nous   avoir  laissé    Metz, 
Strasbourg  et   Besançon.   Leurs   généraux  en 
chef,    comme    Blùcher,  étaient   des    chefs   de 
bandes  et  s'en  vantaient.   Quand,   après  Wa- 
terloo, il  s'agit  pour  les  alliés  de  décider  du 
sort  de   Napoléon,   Bliicher  n'hésita  point.    Il 
décida  qu'il  fallait  le  fusiller  pour  rendre  ser- 
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vice  à  rhumanité.  Ce  même  général  barbare  et 
voleur  frappait  d'une  taxe  d'un  million  les  otages 
qu'il  prenait,  pour  s'enrichir.  Ce  qui  ne  l'em- 
pêchait point  encore  de  voler  nos  musées  et  de 
forcer  les  coflres-forts  de  nos  banques.  Malgré 
cela,  il  méprisait  le  peuple  qui  l'avait  gorgé 
d'or,  tt  Cette  nation  est  tombée  si  bas,  qu'elle 
ne  mérite  plus  aucun  égard  »,  disait-il.  Fré- 
déric-Guillaume 111  n'était  point  plus  loyal 
envers  ses  sujets  qu'envers  les  Etats.  C'est  ainsi 
qu'il  refusa  toujours  d'accorder  à  son  peuple  le 
régime  représentatif  qu'il  lui  avait  promis  en 
1815.  Il  le  brutalisa  même  pour  l'obliger  au 
silence.  Ceux  qui  Tavaient  servi,  comme 
Hardenberg,  furent  chassés  pour  avoir  réclamé 
leur  salaire.  La  presse  qui  osait  parler  au  nom 
de  la  nation  fut  censurée  et  les  membres  des 
sociétés  secrètes  furent  poursuivis  bien  que  le 
roi  leur  dut  la  victoire.  En  vieillissant,  le  roi 
s'acharna  davantage  contre  le  clergé  catho- 
lique, somma  le  pape,  les  archevêques,  les  évê- 
ques  et  les  prêtres  de  l'accepter  comme  autorité 
suprême.  Le  premier  en  Prusse, il  mena  la  cam- 
pagne du  Kulturkampf.  Il  fut  féroce  contre  les 
Juifs.  Quand,  le  14  juin  1840,  il  rendit  l'àme,  il 
étaitentouré  de  sa  femme,la  reine  Louise, et  d'une 
épouse  morganatique,  la  comtesse  de  Hurrach, 
qui  depuis  six  années  lui  préparait  ses  tisanes. 
C'est  un  Allemand,  Varnhagen  de  Ense,  qui 
a  pris  soin  de  tracer  spirituellement  le  portrait 
du  roi  défunt  et  de  son  fils  : 


186  L'ALLEMAGNE    BARBARE 

«  Frédéric-Guillaume  III,  écrit-il,  soldat  aux 
trois  quarts  et  pour  un  quart  bigot  ;  Frédéric- 
Guillaume  IV,  un  quart  soldat,  un  quart  bigot, 
un  quart  artiste  et  un  quart  tout  ce  qu'on  vou- 
dra. »  Il  fut  tout  cela,  en  effet,  mais  médiocre- 
ment. II  n'avait  point  l'air  d'un  soldat,  puis- 
qu'il ne  savait  point  porter  l'uniforme,  il  ne 
pouvait  être  artiste,  parce  qu'excessivement 
myope,  bigot  seulement  il  fut,  s'étant  toute  sa 
vie  partagé  entre  les  sollicitations  des  maté- 
rialistes, des  piétistes  et  des  intérêts  de  sa 
couronne.  Contre  la  France,  il  poursuivit 
l'œuvre  de  haine,  se  faisant  l'ami  de  Becker, 
poète  chauvin,  auteur  du  «  Rhin  allemand  », 
et  encourageant  toutes  les  violences  du  parti 
militaire.  Avec  le  général  Scharnhorst,  fils  du 
réorganisateur  de  l'armée  prussienne,  il  pense 
que  la  France  est  immorale,  qu'elle  doit  être 
anéantie  et  que  si  elle  ne  l'était  point,  ce  serait 
une  preuve  de  l'inexistence  de  Dieu.  Mais  il 
est  tranquille,  le  Dieu  allemand,  dont  il  est 
l'ami.  Fa  désigné  pour  nous  écraser  dans  une 
guerre  qu'il  veut  prochaine.  Ce  besoin  de  tout 
détruire  est  d'ailleurs  général  chez  lui.  Parmi 
ses  sujets,  il  traite  les  libéraux  de  pension- 
naires de  maisons  de  correction,  galériens, 
sodomites  ;  les  démocrates  sont  des  hommes 
de  l'enfer  et  de  la  mort  ;  les  révolutionnaires, 
de  hideux  bâtards  de  l'homme  et  du  diable. 
Par  ces  propos  incohérents,  il  révèle  déjà  la 
folie  qui  devait  le  tuer.  Sous  un  tel  roi,  Ber- 


LES   HOHENZOLLERN  187 

lin,  sans  gaité  en  tout  temps,  devint  plus  que 
triste.  Le  roi,  qui  se  refusait  à  donner  la 
moindre  autorité  à  ses  ministres,  s'abandonna 
au  pouvoir  des  Junkers  dirigés  par  le  prince 
héritier,  le  futur  Guillaume  I^',  et  le  parti  pro- 
testant. Sous  ces  autorités  violentes,  le  peuple 
perdit  tous  ses  droits  et  témoigna  de  son  mé- 
contentement par  la  Révolution  de  1848.  Le 
peuple,  sous  ce  roi  inhabile  et  impopulaire, 
dressa  des  barricades  parce  qu'il  avait  faim  et 
qu'il  manquait  de  travail.  Frédéric-Guil- 
laume IV,  malgré  une  répression  sanglante 
dans  la  rue,  s'enfuit  piteusement  à  Londres 
sous  le  déguisement  d'un  cocher,  puis  revint 
ensuite  dans  Berlin,  s'humilia  devant  les  révo- 
lutionnaires érigés  en  gardes  civiques  après 
leur  victoire  et  qu'il  accepta  comme  les  «  fidè- 
les défenseurs  de  son  trône  ».  Cette  vile  flatterie 
lui  valut  d'être  accueilli  par  son  peuple  apaisé 
et  ensuite  par  le  Parlement  aux  cris  de  :  Vive 
l'Empereur  d'Allemagne  !  «  Mais  il  prétend  ne 
point  recevoir  la  couronne  impériale  des  mains 
des  manants  et  des  bourgeois.  «  C'est  Dieu  qui 
doit  me  couronner,  écrit-il  à  Bunsen  (i).  Je  suis 
l'oint  du  Seigneur.  »  On  voit  que  Guillaume  II 
a  de  qui  tenir.  Frédéric-Guillaume  IV  pousse 
même  l'inconscience  jusqu'à  écrire  que  la  cou- 
ronne impériale  d'Allemagne  «  est  la  plus  noble 
couronne  du  monde,  une  couronne  qui  n'a  été 
volée  à  personne  ».  Comme  il  ne  peut  encore 
(1)  12  décembre  1848. 
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obtenir  cette  faveur  du  Dieu  allemand,  il  borne 
son  ambition  à  ne  vouloir  être  que  généralis- 
sime de  l'Empire.  Même  la  satisfaction  de  ce 
désir  lui  fut  refusée.  Pour  satisfaire  ses  ambi- 
tions belliqueuses,  ce  dernier  roi  de  Prusse 
mit  «  son  sabre  et  son  bouclier  »  au  service  de 
l'Allemagne  pour  combattre  les  ennemis  du 
dehors  et  du  dedans.  En  compagnie  de  son 
frère,  le  Prince  Mitraille,  il  mit  à  feu  et  à  sang 
les  principautés  allemandes  révoltées.  Puis, 
traître  à  l'Allemagne,  il  tenta  d'établir  son 
autorité  militaire  sur  les  provinces  soumises. 
Il  faillit  y  réussir,  ayant  déjà  groupé  sous  lui 
ving-sept  princes  allemands  apeurés.  C'est 
ainsi  qu'il  tentait  par  la  force  de  gagner  la  cou- 
ronne impériale.  Le  Dieu  dont  il  parlait  à  Bunsen 
en  1848,  c'était,  n'en  doutons  point,  le  Dieu  de  la 
force,  celui  qui  fut  le  dieu  de  Nietzsche  et  de 
Guillaume  IL  L'Autriche  empêcha  ce  coup  de 
main.  Frédéric  se  vengea  de  son  échec  sur  ses 
sujets,  les  privant  de  leur  dernières  libertés, 
les  faisant  arrêter  partout  et  sans  raison,  les 
soumettant  au  plus  odieux  espionnage,  jusqu'à 
l'été  de  1857  où,  tombant  malade  après  une 
cure  à  Marienbad,  il  dut  abandonner  le  pou- 
voir aux  mains  de  laCamarilla  que  commandait 
le  Prince  de  Prusse,  son  frère.  A  partir  de 
cette  date,  le  peuple  apprit  sa  délivrance  et  la 
folie  de  son  roi  qui,  d'après  les  témoignages  les 
plus  formels,  remontait  aux  journées  de  mars 
1848. 
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Le  7  octobre  1858,  le  prince  Guillaume  de 
Prusse  avait  pris  la  régence  à  la  place  de  son 
frère,  fou.  Il  la  garda  jusqu'à  la  mort  de  Frédé- 
ric-Guillaume IV,  survenue  le  2  janvier  1861. 
Mais  il  n'avait  pas  attendu  cette  date  pour  se 
faire  connaître  des  Allemands.  Dès  1848,  il  se 
révéla  à  eux  comme  un  violent,  capable  de  faire 
pendre  douze  hommes  en  un  jour  et  comme  un 
autoritaire.  Il  se  répandit  dans  tous  les  milieux 
et  parla  à  chacun  avec  morgue,  raideur,  séche- 
resse et  pédanterie,  critiquant  tout  le  monde, 
donnant  des  conseils  à  chacun,  n'admettant  de 
réplique  de  personne.  L'histoire  du  règne  de 
l'empereur  Guillaume  I^r  est  trop  connue  pour 
qu'on  s'y  attarde.  Bornons-nous  à  esquisser  son 
portrait.  Il  se  plaît  dans  la  violence.  11  est  hau- 
tain et  cruel  etn'hésite  jamais  à  renier  sa  parole, 
à  violer  les  traités  si  cela  doit  agrandir  son 
empire.  Il  ne  jure  jamais  que  par  ses  aïeux  dont 
il  se  plaît  à  reproduire  les  défauts  et  les  vices 
dont  il  est  fier.  Il  inaugura,  avec  le  concours 
d'un  de  ses  parents,  le  prince  de  Hohenzollern 
Sigmaringen,  le  régime  des  armements  à 
outrance  et  des  guerres  préventives.  Cet  amour 
des  combats  pour  la  conquête  lui  fit  respecter 
Bismarck  qui  devint  son  maître  et  qui  le  força  à 
poser  sur  sa  tète  la  couronne  impériale.  Bis- 
marck, type  accompli  de  Junker  et  d'ambitieux, 
lui  aurait  appris  à  aimer  la  formule  «  la  force 
prime  le  droit  »  s'il  n'y  avait  été  acquis  d'avance. 
La  campagne  de  1870,  au  cours  de  laquelle  Guil- 
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laume  I^r  s'était  ceint  de  cette  couronne  qui, 
pour  n'avoir  «  été  volée  à  personne  »,  n'en  était 
pas  moins  «  pétrie  de  boue  et  de  fiente  »,  fut 
menée  avec  une  extraordinaire  violence.  Parmi 
les  généraux  qui  se  distinguèrent  par  leurs  bru- 
talités jBgure  le  frère  du  roi-empereur,  le  prince 
Frédéric-Charles,  surnommé  le  Prince  Rouge. 
Un  auteur  écrit  que  ce  prince  est  intraitable, 
que  rien  n'égala  sa  violence  et  ses  excès.  Au 
Mans,  où  il  passa  le  14  janvier  1871,  il  exigea 
une  contribution  de  guerre  de  cinq  millions, 
sous  prétexte  qu'on  voulait  faire  sauter  l'hôtel 
de  la  Préfecture  où  était  son  grand  quartier 
général,  et  il  exigea  en  outre  qu'un  certain  nom- 
bre de  notables  fussent  arrêtés  et  fusillés  dans 
les  vingt-quatre  heures  tandis  que  la  ville  serait 
livrée  au  pillage. 

Le  fils  de  Guillaume  I^%  malade,  décrépit 
avant  l'îige,  ne  régna  que  quelques  mois  sous 
le  nom  de  Frédéric  III.  Bien  que  les  Alle- 
mands en  donnent  volontiers  une  image  majes- 
tueuse et  hiéraldique,  nous  savons  que  les 
Berlinois  ont  pu  voir  leur  empereur  éphémère 
sous  les  traits  d'un  homme  vieilli,  tout  cassé, 
le  corps  flottant  dans  une  capote  d'hôpital,  les 
yeux  caves  disparaissant  sous  une  casquette,  la 
barbe  rare,  rude  et  blanche  par  places.  Pour- 
tant, ce  malheureux  malade  avait  l'ambition 
d'être  un  grand  empereur  pacifique.  Il  rêvait  une 
Triple-Alliance  avec  l'Italie  et  la  Russie.  Dans 
cette  intention,  il  tenta  et  réussit  à  se  rendre 
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sympatique  aux  Italiens  en  se  montrant  un  jour 
avec  le  roi  Humbert  à  ses  côtés  sur  le  balcon 
du  Quirinal,  tenant  le  prince  héritier  d'Italie 
dans  ses  bras  et  l'embrassant  devant  la  foule. 
Son  désir  de  la  paix,  dont  il  témoignait  à  chaque 
instant,  n'atténuait  point  sa  haine  du  français. 
La  maladie  seule  l'empêcha  de  nous  témoigner 
tous  ses  sentiments.  Son  fils,  Guillaume  II,  dont 
nous  parlerons  au  chapitre  suivant,  devait  se 
charger  d'accomplir  les  vœux  de  Frédéric  III. 
Ce  fut  sa  seule  marque  de  respect  à  l'égard 
de  son  père. 


CHAPITRE   VII 

Le  Kaiser 

Un  «mpereur  criminel  et  fou 


Sa  jeunesse.  —  Souvenirs  de  son  professeur  de  fran- 
çais. —  L^évolution  du  personnage.  —  Guillaume  II, 
la  France  et  la  question  d'Alsace-Lorraine.  —  Diffé- 
rents portraits.  —  Néron-Guillaume.  —  Les  illusions 
du  sacre.  —  La  maladie  de  Guillaume  II.  —  Témoi- 
gnages de  médecins.  —  Dispositions  au  crime  et  à 
la  folie.  —  Théories  des  criminalistes  :  Opinions  de 
Lombroso,  Mausley,  Ferri  et  Laccassagne.  —  Le  kai- 
ser se  croit  Dieu.  —  Guillaume  n'est  pas  aimé  de  son 
peuple.  —  Les  destinées  de  l'Allemagne  après  Guil- 
laume II. 


Lorsque  Guillaume  II  naquit,  le  27  jan- 
vier 1859,  TAllemagne,  oublieuse  de  la  Révo- 
lution de  1848,  ne  se  rappelait  plus  que  de  ses 
succès  de  1856  qui  devaient  être  suivis  de  ceux 
de  1866,  alors  que  le  futur  empereur  n'avait 
encore  que  sept  ans.  Aussi,  comment  s'étonner 
qu'un  enfant  qui  avait  vu  autour  de  lui  grandir 
la  puissance  impériale  doutât  de  son  prestige. 
Quand  son  grand-père  se  fit  reconnaître  empe- 
reur d'Allemagne  à  Versailles,  le  jeune  prince 
Guillaume  avait  l'âge  où  les  enfants  manifestent 
d'ordinaire  le  plus  les  instincts  qui  se  retrou- 
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veront  chez  l'homme.  Mais  chez  cette  étrange 
nature,  il  n'en  fut  rien.  D'âge  en  âge  Frédéric- 
Guillaume-Albert-Victor  de  Hohenzollern  se 
plut  à  décevoir  autant  qu'à  étonner  ceux  qui  le 
connurent.  Le  futur  empereur  fut  élevé  d'une 
façon  toute  militaire  par  ses  éducateurs,  Hintz- 
peter  et  le  général  Stolberg.  Cette  éducation 
fut  complétée  par  le  pasteur  Stoecker  et  le 
général  de  Waldersee  (1)  qui  lui  donnèrent 
une  idée  mystique  de  sa  mission  impériale. 
Aussi  à  Tâge  de  quinze  ans,  un  an  après  sa  pre- 
mière communion,  lorsqu'il  est  confirmé,  il 
prononce  dans  l'église,  en  présence  du  pasteur, 
de  sa  famille  et  de  ses  amis,  un  discours  carac- 
téristique :  «  Je  sais,  dit-il,  que  de  difficiles  et 
grands  devoirs  m'attendent,  mais  je  dévelop- 
perai mes  forces  et  j'en  demanderai  à  Dieu. 
Que  Dieu  m'aide  !  »  Notons  qu'à  cet  âge  déjà,  il 
se  plaît  à  parler  pour  dire  des  banalités  et  qu'il 
considère  son  Dieu  comme  son  «  dévoué  colla- 
borateur ».  Sa  mère,  la  princesse  Victoria, 
fille  aînée  de  la  reine  d'Angleterre  Victoria, 
ne  tarissait  point  d'éloges  sur  lui,  trouvant 
dans  son  fils  toutes  les  qualités  et  toutes  les 
beautés.  A  tout  propos  elle  s'écriait  :  «  N'est-ce 
pas  que  sa  conduite  est  irréprochable  ?  N'est-ce 
pas  qu'il  fait  honneur  à  ses  parents?  »  Guil- 
laume est  l'enfant  gâté  delà  maison  impériale, 

(1)  C'est  au  général  de  Waldersee  que  Guillaume  II  confia  le 
commandement  supérieur  de  l'expédition  en  Chine  contre  les 
Boxers. 

l'a 
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au  détriment  de  son  frère,  le  prince  Henri  de 
Prusse.  Sans  doute,  on  s'applique  à  lui  donner 
une  instruction  démocratique.  Au  collège,  sur 
l'ordre  de  ses  parents,  il  vit  sur  le  pied  d'éga- 
lité avec  ses  condisciples  et  ses  professeurs 
reçoivent  l'ordre  de  ne  point  le  traiter  autrement 
que  leurs  autres  élèves.  Lui-même  souligne  ce 
désir  en  le  rappelant  à  ceux  de  ses  maîtres  qui 
l'oublient.  Sa  cordialité,  ses  manières  sympa- 
thiques se  révèlent  dans  ce  fait  de  sa  liaison 
avec  les  étudiants  juifs  détestés  à  Berlin  et  à  la 
Cour,  de  son  affection  égale  pour  les  enfants 
de  la  noblesse  ou  du  peuple,  et  pour  les 
doctrines  socialistes.  Mais  cela,  on  peut  jus- 
tement croire  que  ce  n'est  chez  lui  qu'un 
symptôme  de  ce  besoin  de  séduire  tout  le 
monde  et  de  faire  parler  de  soi  que  l'on 
retrouvera  constamment  dans  l'homme.  Son 
professeur  de  français,  François  Aymé,  qui,  de 
1875  à  1877,  lui  donna  des  leçons  à  raison  de 
cent  quatre-vingts  francs  cinquante  par  mois, 
a  tracé  de  lui  ce  portrait  à  l'âge  de  seize  ans  : 
«  C'était  un  grand  garçon  à  l'aspect  sympa- 
thique, à  l'expression  avenante.  Il  pouvait  être 
classé  parmi  les  jeunes  gens  dont  on  dit  :  il  est 
très  bien,  il  est  très  distingué.  Tout  en  lui  indi- 
quait la  vaillance  naturelle  jointe  à  la  fermeté 
du  caractère.  11  était  poli,  affable  et  prévenant. 
Il  cherchait  à  se  rendre  aimable  bien  plus  qu'à 
poser.  Son  intelligence  était  ouverte,  déliée, 
iouple,   «urieus«    de   tout    savoir.    Guillaume 
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était  un  travailleur  infatigable,  n'épargnant  nul 
effort  pour  atteindre  son  but.  Si  l'on  ajoute  à 
ces  qualités  solides  une  prédilection  pour  la 
mise  en  scène,  les  phrases  sonores,  les  actes 
chevaleresques,  l'ambition  de  continuer  Fré- 
déric le  Grand  et  son  grand-père,  on  com- 
prendra que  ce  prince  ait  rationnellement 
incliné  du  côté  des  esprits  novateurs,  et  qu'il 
se  soit  déclaré  le  protecteur  né  des  réformes 
discutées  par  ses  camarades.  Aussi  méditait-il 
beaucoup  sur  le  socialisme,  et  comme  ses  con- 
disciples, il  avait  entrevu  le  remède  dans  des 
formules  généreuses  aux  définitions  ron- 
flantes (1)  ».  En  1897,  François  Aymé  compléta 
ainsi  ce  portrait  :  «  Soit  qu'il  apparaisse  dans 
un  costume  éblouissant,  semblable  à  un  héros 
de  Wagner,  soit  qu'il  prononce  des  harangues 
enflammées,  entonne  des  fanfares  belliqueuses 
on  chante  les  bienfaits  de  la  paix,  il  est  tou- 
jours original  et  intéressant.  11  apporte  dans 
tout  ce  qu'il  fait  une  telle  exubérance  de  vie  et 
de  sincérité,  il  déploie  en  chaque  circonstance 
une  mise  en  scène  si  artistement  appropriée, 
qu'il  exalte  l'imagination  populaire...  Il  est 
militaire,  homme  d'État,  orateur,  musicien;  il 
pourrait  aussi  bien  s'exercer  dans  la  philoso- 
phie, la  philologie,  les  lettres  ou  les  arts.  S'il 
n'était  souverain,  sa  véritable  vocation  serait 
celle  de  journaliste.  » 

(1)  François  Aymé.  Une  éducation  impériale.  Guillaume  II, 
Paris,  1897,  in-18. 
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Ce  portrait  de  Guillaume  à  deux  âges  diffé- 
rents est  l'œuvre  d'un  homme  qui,  par  nature, 
par  une  tournure  d'esprit  propre  aux  gens 
de  sa  caste,  avait  une  tendance  à  admirer,  à  se 
laisser  fasciner  par  l'apparence  de  grandeur 
des  hommes  et  des  choses.  Et  cependant  n'est- 
on  point  vivement  surpris  de  voir  que  ce  que 
François  Aymé  admire  le  plus  chez  Guillaume 
jeune  homme  formera  l'essentiel  des  défauts 
de  l'empereur.  Aussi  comme  il  est  impossible 
de  contester  la  bonne  foi  de  ce  modeste  pro- 
fesseur, il  faut  reconnaître  que  Guillaume  II 
avait  fort  évolué  de  1875  à  1888,  date  de  son 
avènement,  pour  que  François  Aymé  ait  pu 
écrire  alors  :  «  Guillaume  est  ardent  l'épubli- 
cain,  il  aime  la  France,  il  m'a  dit  :  «Le  jour  où 
le  pantalon  rouge  et  le  casque  à  pointe  marche- 
ront ensemble,  que  deviendra  Cartilage!  (1)  » 
C'est  encore  François  Aymé  qui,  après  ses 
conversations  avec  le  futur  empereur,  nous 
déclare  qu'il  est  intimement  convaincu  que 
Guillaume  n'a  congédié  Bismarck  que  parce 
que,  «  résolu  à  suivre  une  politique  scrupuleu- 
sement droite  et  fière  »,  il  ne  pouvait  s'accom- 
moder des  moyens  peu  loyaux  et  peu  délicats 
du  Chancelier.  Convenons,  après  avoir  lu 
François  Aymé,  que  celui-ci  a  été  dupé  par 
l'enfant  de  quinze  ans  comme  les  nations  l'ont 
été  par  l'empereur  de  vingt-neuf  ans.  Ce  que 
nous  voulons   retenir  de    ce   témoignage  d'un 

(1)  François  Aymé.  Ouv.  cité.' page  64. 
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Français,  c'est  ce  que  lui-même  a  appelé  la 
«  philosophie  de  l'éducation  de  Guillaume  ». 
Enfant,  adolescent,  jeune  homme,  empereur, 
Guillaume  reçut  à  chaque  étape  de  sa  vie  une 
éducation  différente.  Ceci  est  caractéristique. 
On  lui  enseigna  successivement  à  plaire,  à 
s'insinuer,  à  se  faire  admettre  par  le  peuple  (il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  mouvement  anti- 
dynastique de  1848  n'était  pas  arrêté),  puis  à 
lui  en  imposer.  C'est  pourquoi  le  pasteur 
Stœcker  ressuscita  à  son  usage  l'idée  du 
pouvoir  impérial  émanant  du  pouvoir  divin. 
Imbu  de  cette  idée,  Guillaume  arrivé  au  pou- 
voir devait  croire  à  son  infaillibilité  et  rejeter 
à  priori  toute  idée  qui  l'aurait  poussé  à  corriger 
des  défauts  qu'il  se  refusa  pour  la  même  raison 
à  découvrir  chez  lui.  En  même  temps  qu'il  cei- 
gnait la  couronne  impériale,  Guillaume  II  se 
déclarait  être  parfait.  11  se  jugea  comme 
l'unique  gardien  des  intérêts  de  la  Patrie.  Il 
s'estima  devoir  être  seul  responsable  et  béné- 
ficiaire de  sa  destinée.  Pour  cela,  il  rejeta  tout 
conseil,  trancha  en  premier  <'et  dernier  ressort 
toutes  les  affaires  litigieuses  du  pays.  Il  chassa 
tous  les  ministres  ou  les  réduisit  à  des  rôles 
d'expéditionnaires  et  se  mit  à  ordonnancer, 
décréter,  légiférer,  administrer  tout  par  lui- 
même,  avec  le  désir  nettement  avoué  de  signer 
tous  ces  actes  :  par  la  grâce  de  Dieu  et  notre 
bon  plaisir.  A  la  fin  du  xix^  siècle,  Guillaume 
souhaitait  ressusciter  des  traditions  abolies.  De 
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même  qu'il  acceptait  toutes  les  responsabilités, 
il  voulait  recueillir  tous  les  hommages  et  toutes 
les  servilités  d'une  Allemagne  fascinée  par  cet 
empereur  de  théâtre.  Un  tel  désir  d'autocratie 
n'était  point  sans  danger.  Le  pouvoir  absolu 
suppose  chez  celui  qui  lexerce  la  maîtrise 
absolue  de  toutes  ses  facultés.  Or  si  Guillaume 
était  capable  de  recevoir  tous  les  applaudisse- 
ments de  son  peuple,  il  a  été  établi  qu'il  était 
incapable  d'assumer  toutes  les  responsabilités 
de  ses  actes. 

Plusieurs  docteurs  établissent  la  prédisposi- 
tion de  Guillaume  II  à  la  folie  criminelle.  Le 
docteur  anglais  Mackensie  déclare:  «  La  mala- 
die d'oreille  dont  souffre  Guillaume  est  grave 
et  peut  l'être  plus  encore  dans  l'avenir.  »  Le 
docteur  Boucheron,  spécialiste  français,  nous 
dit  que  cette  maladie  est  «  une  otorrhée  puru- 
lente, ou  rhume  d'oreille  ».  On  peut  en  guérir 
avec  de  très  grands  soins,  mais  on  ne  s'en  débar- 
rasse jamais  complètement.  C'est  une  maladie 
à  rechutes.  Lorsqu'une  crise  violente  apparaît, 
ou  même  une  crise  médiocre,  il  se  produit 
comme  un  contre-coup  sur  l'intelligence  qui  se 
trouve  un  peu  atténuée  et  comme  opprimée.  Il 
existe  des  phénomènes  bizarres  chez  un  très 
Q-rand  nombre  de  malades  atteints.  Ce  sont  des 
cris  sauvages,  violents,  répétés  plusieurs  fois 
par  jour,  des  accès  de  colère,  avec  tendance  à 
la  destruction,  une  irritabilité  excessive  et  sou- 
vent  un    caractère  insociable,  triste,  sombre, 
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quelquefois  une  absence  de  tendresse  pour  les 
parents  (i).  M.  Jean  Finot,  étudiant  dans  la 
Revue  (2)  cette  maladie  héréditaire  dont  est  affligé 
Guillaume,  écrit  :  «  Ces  conformations  du 
«  pavillon  de  l'oreille  prédisposent  au  crime  et 
«  au  mensonge.  D'après  les  études  faites  par 
«  Frigerio,  l'angle  auriculo-temporal  dépasse 
«  90°  chez  les  normaux  et  descend  chez  les 
«  dégénérés.  Il  est  de  ôS^'cliez  Guillaume.  Mais 
«  bornons-nous  aux  indications  psychologiques. 
«  Voici  des  symptômes  de  la  dégénérescence 
«  selon  Lombroso  :  «  Au  lieu  des  affections 
«  sociales  de  famille  et  des  affections  qui 
«  chez  les  criminels  sont  complètement  étein- 
«  tes  ou  se  présentent  à  l'état  d'équilibre  insta- 
«  ble,  on  voit  dominer  chez  eux  d'autres 
«  passions  moins  nobles  mais  extrêmement 
«  tenaces.  Et  d'abord,  entre  toutes,  la  vanité 
«  ou,  pour  mieux  dire,  un  sentiment  excessif 
«  de  leur  valeur  personnelle...  On  nous  dira 
«  aussi  que,  chez  eux,  le  sens  moral  fait  défaut. 
«  S'ils  mentent,  commettent  des  vols  ou  des 
«  faux,  s'ils  tuent  même,  ils  croient  toujours 
«  avoir  le  droit  de  leur  côté.  La  faute  retombe, 
«  d'après  eux,  sur  leurs  victimes.  Leur  religion 
«  est  spéciale.  Ils  se  forgent  un  Dieu  à  leur 
«  image  et  l'annexent  à  leur  profit.  Leur  Dieu 
«  a  une  sollicitude  particulière  de  leurs  intérêts, 
«  il  doit  les  seconder  dans  leurs  entreprises  et 

(1)  Maurice  Lindet.  Guillaume II  intime,  p.  48-49,  Juven,édit. 
(2j  V.  aussi  :  Jean  Finot.  Civilisé»  contre  Allem  ands,  p. 39  et  sniv. 
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«  rendre  par  cela  même  respectables  et  saints 
«  leurs  actes  les  plus  blâmables    » 

Toutes  ces  caractéristiques  de  la  folie  crimi- 
nelle, nous  les  retrouverons  chez  l'empereur. 
Son  indifférence  à  l'égard  de  son  père  malade 
fut  un  scandale.  On  sait  qu'il  témoigne  peu 
d'attachement  aux  membres  de  sa  famille,  si  ce 
n'est  au  kronprinz,  parce  qu'il  est  l'héritier. 
Nous  allons  passer  en  revue  quelques  autres 
des  défauts  qui  justifient  l'accusation  portée 
aujourd'hui  contre  Guillaume  par  les  nations 
civilisées,  d'accord  en  cela  avec  la  science. 

Au  collège,  il  se  signale  par  sa  médiocrité. 
Lorsqu'il  passe  l'examen  qui  en  Allemagne  cor- 
respond à  notre  baccalauréat,  il  sort  avec  le 
numéro  dix  sur  dix-sept  candidats.  Ses  études 
terminées,  s'il  témoigne  d'une  curiosité  géné- 
rale, il  n'affirme  aucun  goût  particulier  pour 
l'étude.  Son  seul  souci  se  concentre  en  la 
recherche  des  occupations  violentes.  A  l'Uni- 
versité de  Bonn,  en  1878,  M.  Amédée  Pigeon 
l'a  vu  suivre  les  péripéties  des  duels  entre  étu- 
diants avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  suivait,  écrit-il, 
ces  violences  avec  tant  de  fougue  qu'il  hâtait 
son  déjeuner  pour  ne  pas  arriver  en  retard  au 
lieu  de  la  réunion.  Il  restait  debout  une  heure 
entière, auprès  des  combattants  qui  se  faisaient 
bander  les  bras  et  couvrir  la  poitrine  avant  de 
s'avancer  l'un  sur  l'autre.  Guillaume,  pâle, 
nerveux,  attentif,  suit  le  jeu  des  épées,  sur- 
veille   les     moindres    gestes    des   duellistes, 
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observe  leur  émotion  ou  leur  audace,  vante  leur 
bonne  tenue,  bMme  leur  mollesse  ou  leur 
maladresse,  félicite  chaudement  le  vainqueur. 
«  Il  était  heureux,  conclut  M.  Pigeon,  d'assister 
à  ces  fêtes  où  le  sang  coule,  où  souvent  un  mor- 
ceau de  nez.  ou  de  joue  enlevé  par  un  coup 
d'épée  est  projeté  sur  le  sol.»  Plus  tard,  au 
Reichstag,  Guillaume  II,  empereur,  ne  désavoua 
point  ce  goût  pour  la  violence  et  se  montra  tou- 
jours favorable  au  duel.  Toujours,  il  se  plut  à 
se  donner  des  allures  de  guerrier.  Toute  son 
attention  va  à  ses  soldats  dont  il  se  dit  volon- 
tiers le  père.  Guillaume,  pour  mieux  se  don- 
ner des  allures  militaires,  a  adopté  des  mœurs 
sévères  pour  sa  vie  journalière.  Debout  à  cinq 
heures  l'été,  à  six  heures  l'hiver,  il  dédaigne 
d'enfiler,  en  se  levant,  une  robe  de  chambre, 
car,  dit-il,  «  les  Hohenzollernn'en  portent  pas  ». 
Pompeusement,  il  endosse  un  des  nombreux 
uniformes  qu'il  possède.  Il  monte  à  cheval  et  va 
passer  en  revue  un  de  ses  régiments.  On  dit 
que  la  veille  de  son  mariage  avec  la  princesse 
Augusta -Victoria,  fille  aînée  de  l'ancien  duc 
de  Schleswig-Holstein,  le  27  septembre  1881, 
il  commandait,  en  qualité  de  capitaine,  une 
compagnie  qu'il  exerçait  aux  environs  de  Pots- 
dam  pendant  que,  selon  le  protocole,  sa  fian- 
cée faisait  son  entrée  à  Berlin.  Il  ne  vit  celle- 
ci  que  fort  tard  dans  la  soirée  et  seulement  un 
instant.  Le  matin  même  de  la  cérémonie,  il 
était  à  six  heures  à  Potsdam  pour  décorer  un 
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sergent  •  major  (1).  Comme  on  s'étonnait  de 
tant  de  zèle,  il  réponditpompeusement  :  «  Je  n'ai 
fait  que  mon  devoir.  »  Tout  l'homme  est  dans 
cette  phrase.  11  veut  étonner  et  cache  souvent 
sonincompétence  derrière  sa  grandiloquence, et 
sa  sécheresse  de  cœur  derrière  la  raison  d'Etat. 
Que  n'a-t-il  dit  sur  le  glaive  et  la  poudre  sèche. 
Deux  mois  avant  son  avènement  au  trône,  lui 
qui  affirmait  à  François  Aymé  son  affection 
pour  la  France,  déclarait  que  la  restitution  de 
l'Alsace  serait  honteuse.  «  11  n'y  a,  dit-il,  qu'une 
pensée  sur  ce  point,  à  savoir  que  nos  dix-huit 
corps  d'armée  et  nos  quarante-deux  millions 
de  sujets  resteraient  sur  le  champ  de  bataille 
plutôt  que  de  permettre  qu'une  seule  pierre 
de  ce  que  nous  avons  acquis  nous  soit  enle- 
vée. »  Guillaume  II  n'est  pas  hésitant  quand  il 
s'agit  de  garder  les  vols  de  famille.  Ailleurs  il 
s'écrie  :  «  Hurra  pour  le  peuple  allemand  en 
armes.  »  Le  26  mars  1895,  il  offre  à  Bismarck 
une  épée  en  lui  disant  :  «  Je  viens  remettre 
mon  cadeau  à  votre  Excellence.  Je  ne  pouvais 
trouver  un  meilleur  présent  qu'un  glaive, 
Varme  des  Germains^  un  symbole  de  cet  instru- 
ment que  votre  Excellence  a  aidé  à  forger,  à 
aiguiser,  et  à  porter  avec  mon  grand-père,  le 
symbole  de  cette  puissante  période  de  cons- 
truction où  le  ciment  était  fait  de  sang  et  d'acier, 
cet  outil  qui  ne  trompe  jamais  et  qui,  dans  la 
main   des   rois    et    des  princes,  aide,    si  cela 

(1)  Maurice  Lindkt.  Oav.  cité,  page  28. 
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est  nécessaire,  à  maintenir  l'unité  de  la  patrie 
à  l'intérieur,  comme  il  Ta  assurée  à  l'exté- 
rieur. »  Il  se  montre  toujours  le  premier  à  la 
manœuvre  et  le  dernier.  Toujours  exigeant  avec 
ses  hommes,  il  met  ses  officiers  sur  les  dents 
par  une  discipline  plus  rigoureuse  qu'intelli- 
gente. Pendant  cette  guerre,  sa  manie  de  tou- 
jours commander  fut  cause  de  fréquents  désac- 
cords entre  les  différents  chefs  de  son  armée. 
Intellectuellement,  Guillaume  II  est  doué 
d'une  mentalité  sans  grande  aspiration  et  sans 
finesse.  Il  n'admet  comme  auteurs  familiers 
que  ceux  qui  sont  définitivement  reçus  du 
public  et  n'accepte  dans  son  entourage  que  des 
talents  médiocres.  A  cette  condition,  il  se  fait 
volontiers  le  protecteur  des  artistes.  Il  les  ins- 
pire, leur  impose  des  sujets  de  tableaux,  de 
romans  ou  d'opéras,  toujours  à  sa  gloire  ou  à 
celle  des  Hohenzollern.  C'est  ainsi  qu'il  com- 
manda un  opéra  à  Léoncavallo,  qu'il  fit  faire 
une  pièce  de  théâtre  sur  les  Hohenzollern  au 
commandant  Joseph  Lauflf,  jouée  sur  son  théâtre 
de  Wiesbaden,  où  l'on  ne  s'étonnerait  point  qu'il 
jouât  lui-même,  tant  il  aime  se  travestir.  Le 
servile  professeur  Knackfuss  a  terminé  pour  lui 
le  tableau  qu'il  avait  commencé  :  Peuples 
d'Europe,  sauvegardez  vos  biens  les    plus 

SACRÉS. 

Si  Guillaume  II  a  fait  savoir  depuis  longtemps 
au  monde  qu'il  prétendait  être  musicien, 
peintre,  orateur,    sculpteur,   acteur,    écrivain, 
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on  connaît  moins  peut-être  ses  petits  talents. 
En  bon  Allemand,  il  a  le  goût  de  la  facétie.  Son 
esprit  est  un  peu  grossier,  lourd,  afin  d'être 
mieux  compris  du  dernier  de  ses  sujets.  C'est 
ainsi  qu'il  fît  fabriquer  autrefois  à  Altenbourg 
un  jeu  de  cartes  où  la  dame  de  cœur  était  repré- 
sentée par  la  reine  Victoria,  la  dame  de  carreau 
par  la  reine  Marguerite  d'Italie,  la  dame  de 
trèfle  par  l'impératrice  Elisabeth  d'Autriche, 
la  dame  de  pique  par  la  tsarine  Alexandra,  le 
roi  de  pique  par  le  pape  Léon  XllI,  le  roi  de 
trèfle  parle  roi  Humbert,  le  roi  de  carreau  par 
Léopold  II,  et  le  roi  de  cœur  par  Sa  Majesté 
Guillaume  II.  Les  valets  d'un  tel  maître 
n'étaient  rien  moins  que  Bismarck,  Gladstone, 
Crispi,  Waldeck-Rousseau.  De  tels  noms  se 
passent  de  commentaires.  A  ce  moment,  Guil- 
laume II  ne  doutait  certainement  pas  de  régner 
sur  l'Europe  puisqu'il  s'était  donné  tous  les 
atouts.  iVussi,  facétieux  jusqu'au  bout,  il  avait 
fait  figurer  les  quatre  as  de  son  jeu  parcelles 
qu'il  appelait  les  quatre  plus  jolies  actrices  de 
l'Europe  et  dont  on  ignore  malheureusement 
les  noms. 

Guillaume  II,  s'il  n'aime  point  sa  famille 
lorsqu'elle  est  encore  vivante,  se  plaît  à  célébrer 
ceux  de  ses  ancêtres  dont  il  s'enorgueillit  selon 
sa  morale.  Ainsi  on  ne  comptait  pas  moins  de 
trois  cent  vingt-quatre  statues  de  Guillaume  !«' 
à  Berlin  en  1903.  La  Sièges  Allée  s'honore  de 
la    représentation     en     marbre     de   tous   les 
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membres  obscurs  de  la  dynastie  Hohenzollern 
dont  les  reliques  plus  ou  moins  grotesques 
s'accumulent  au  château  de  Montbijou. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  d'observer 
l'évolution  de  la  figure  de  Guillaume.  Henri  de 
Noussanne  nous  dit  qu'à  vingt  et  un  ans,  il 
avait  le  visage  plein  et  sans  caractère,  l'atti- 
tude modeste,  le  regard  rêveur.  La  lèvre 
inférieure  paraissait  proéminente,  le  visage 
était  sensuel  et  naïf.  En  1884,  la  physionomie 
prend  du  caractère,  le  nez  s'affirme,  le  masque 
se  dessine  quoique  sans  réelle  expression.  En 

1887,  le  modelé  s'accuse  plus  net,  les  sillons 
s'accentuent,  les  pommettes  se  creusent,  et  en 

1888,  l'expression  des  yeux  change,  elle  devient 
grave  et  étudiée  :  Guillaume  II  vient  d'être 
empereur.  Dès  ce  jour  il  n'a  plus  qu'un  souci: 
paraître;  son  effigie  est  l'objet  de  tous  ses 
soins,  il  la  veut  césarienne.  Les  peintres 
Bussler,  Marx,  Schuch  reçoivent  ses  quoti- 
diennes visites.  Les  photographes  le  suivent 
partout;  mais  aucun  d'eux  ne  peut  prendre  un 
croquis  ou  un  instantané.  On  ne  doit  connaître 
de  lui  aucune  allure  familière.  Devant  ces  ser- 
viteurs de  sa  gloire,  il  s'applique  à  chercher 
l'attitude  qui  impose  non  pas  le  respect,  encore 
moins  la  sympathie,  mais  la  crainte.  Il  paraît 
dans  ses  portraits  un  être  redoutable,  la  mous- 
tache dressée  vers  le  ciel,  le  regard  sombre, 
le  front  barré  de  rides.  Il  les  a  souhaités  ainsi 
parce   qu'il   ne    se    considère   pas  comme   un 
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homme,  mais  comme  une  sorte  de  Dieu  qu'il 
faut  craindre. 

Ce  sentiment  qu'il  est  un  être  divin  est  pro- 
fondément ancré  dans  l'esprit  de  Guillaume. 
Un  Allemand  qui  se  cache  sous  l'anonymat  et 
qui  paraît  bien  connaître  son  empereur  déclare 
que  pour  bien  comprendre  les  variations  du 
Kaiser,  il  faut  se  rendre  compte  quelle  est  à 
ses  yeux  la  théorie  du  droit  divin.  Dans  cet 
ouvrage  inconnu  chez  nous,  l'auteur  écrit  : 
«  Dieu  n'a  pas  seulement  imposé  à  Guillaume 
une  mission  particulière  à  exécuter,  il  lui  en  a 
tracé  jusqu'aux  plus  petits  détails.  Ainsi,  notre 
empereur  est  inspiré  de  Dieu,  il  se  dit  non  pas 
le  ministre  mais  le  serviteur  irresponsable  du 
Tout-Puissant.  Ce  raisonnement  le  pousse  à 
rejeter  délibérément  tout  conseil  extérieur, 
toute  indication  même  vague  qui  pourrait  le 
détourner  un  instant  de  ses  inspirations  qui 
sont  naturellement  à  ses  yeux  émanées  de  Dieu 
même.  On  se  rend  compte  que  raisonnant  ainsi, 
le  Kaiser  se  prive  volontairement  des  meil- 
leurs de  la  nation.  11  ne  se  refuse  pas  à  s'entre- 
tenir avec  les  esprits  élevés,  ni  à  écouter  les 
réclamations  de  son  peuple,  mais  sa  tournure 
d'esprit,  le  sentiment  qu'il  a  de  sa  mission 
divine,  l'empêche  de  tenir  compte  des  justes 
réclamations  qui  lui  sont  présentées.  Ce  qu'il 
fait,  dit-il,  est  juste  puisque  cela  vient  de  Dieu. 
Pour  un  peu  il  ajouterait  en  corollaire  :  «  Si 
mon  peuple  souffre,  cela  est  juste  puisque  cela 
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vient  de  Dieu.  »  Cet  Allemand  clairvoyant  ne 
borne  point  là  ses  critiques.  Il  estime  qu'une 
telle  erreur  chez  son  empereur  est  cause  de 
l'éloignement  croissant  qui  se  produit  insensi- 
blement entre  Guillaume  II  et  son  peuple.  «  Il 
n'est  plus  possible  aujourd'hui,  dit-il,  de  faire 
connaître  à  l'empereur  l'état  réel  de  la  vie 
sociale  de  la  nation.  Cette  difficulté  s'aecroît 
encore  par  la  façon  particulière  dont  Guil- 
laume II  dirige  une  conversation.  Causeur 
intarissable,  il  se  plaît  à  s'écouter  parler  et 
sans  nul  doute  est  convaincu  que  lui  seul  est 
compétent  sur  toutes  choses.  Dès  la  troisième 
phrase  de  son  interlocuteur,  Guillaume  II 
prend  la  parole  et  ne  le  laisse  plus  parler.  x\vec 
une  réelle  admiration  pour  ce  qu'il  dit,  il 
développe  ses  idées  sur  le  sujet  qu'on  vient  de 
lui  soumettre.  S'il  lui  arrive  de  poser  une 
question,  il  fait  lui-même  la  réponse,  certain 
de  n'être  point  interrompu  par  son  interlocu- 
teur qui  reste  plus  étonné  peut-être  qu'irres- 
pectueux. Le  goût  du  bavardage  chez  l'empereur 
vajusqu'à  l'incorrection.  Le  comte  Posadowski, 
ancien  secrétaire  d'Etat,  fut  victime  de  cette 
loquacité.  Moins  résigné  que  la  plupart  des 
ministres  prussiens,  il  s'entêta  à  ne  point 
tolérer  la  verbosité  de  Guillaume  et  à  exposer 
ses  idées  de  réforme.  En  présence  de  cet 
adversaire,  l'empereur  prit  le  parti  de  se  taire 
mais  de  ne  pas  écouter.  Pour  mieux  souligner 
son   indifférence,  il   s'amusa  à  jouer  avec  ses 
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chiens  favoris  et  à  les  lancer  entre  les  jambes 
du  secrétaire  d'Etat  qui,  piqué  au  vif,  se  retira 
mécontent.  Le  lendemain,  il  reçut  son  ordre  de 
démission. 

Guillaume  n'a  jamais  su  apprécier  certaine- 
ment le  proverbe  qui  dit  que  le  silence  est  d'or. 
Son  bavardage  ne  laisse  point  que  d'inquiéter 
son  peuple.  Cet  amour  du  dilettantisme  qui  fait 
de  lui  un  omniscient  et  un  polygraplie  l'oblige 
à  une  constante  et  inutile  tension  d'esprit.  Il  a 
plus  dépensé  en  efforts  pour  avoir  une  teinte 
de  toutes  choses,  lui  permettant  de  ne  jamais 
être  à  court  dans  une  conversation,  qu'il  ne  lui 
en  eût  fallu  pour  acquérir  quelques-unes  des 
solides  qualités  qui  auraient  fait  de  lui,  selon 
l'expression  du  xvii^  siècle,  un  honnête  homme. 
On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'ait  eu  à  diverses 
époques  de  son  règne  les  meilleures  intentions 
du  monde,  mais  il  a  toujours  manqué  d'idée  de 
suite.  Sa  politique  intérieure  et  extérieure  fut 
une  suite  perpétuelle  de  contradictions.  En  se 
débarrassant  successivement  du  contrôle  de  ses 
ministres,  il  donna  de  la  sorte  une  plus  grande 
autorité  aux  intrigants  officieux  qui  surent  le 
dominer  en  le  flattant  et  l'encouragèrent  à 
commettre  des  fautes  uniquement  pour  main- 
tenir eux-mêmes  leur  autorité  dans  l'empire. 
Si,  pour  cette  raison,  il  est  vrai  que  la  Cama- 
rilla  a  une  large  part  de  responsabilité  dans 
cette  guerre,  c'est  l'empereur  qu'il  faut  accuser 
puisqu'il  permit  à  la  Gamarilla  de  se  substituer 
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aux  ministres  et  au  Parlement  pour  gouverner 
à  leur  place.  Cet  empereur  qui  voulut  être 
chancelier  et  généralissime,  pape  et  juge  su- 
prême dans  toutes  les  questions  d'art  et  de 
science,  directeur  de  la  politique  étrangère  de 
l'empire,  l'histoire  démontrera  qu'il  ne  fut  rien 
qu'un  orgueilleux  agissant  sous  l'action  des 
flatteurs.  Qu'y  a-t-il  de  plus  flagorneur,  de 
plus  représentatif  pour  la  servitude  allemande 
que  le  discours  du  comte  Ballestrem  lors  du 
41=  anniversaire  de  l'empereur  : 

«  Lorsque  l'empereur  conduit  ses  troupes  en 
campagne  ou  aux  manœuvres,  on  porte  devant 
lui,  bien  haut  sur  sa  hampe,  l'étendard  qui 
proclame  la  présence  du  souverain.  Lorsque 
l'empereur  se  rend  dans  l'une  de  ses  rési- 
dences, villa  ou  château,  l'étendard  est  encore 
là  pour  montrer  où  il  se  trouve.  S'il  en  est  ainsi 
au  point  de  vue  matériel,  combien  n'est-ce  pas 
plus  vrai  dans  le  domaine  moral  ?  Notre  glo- 
rieux monarque  en  fait  sans  cesse  l'expérience; 
aussitôt  qu'une  question  remue  l'âme  populaire, 
qu'il  s'agisse  de  politique,  d'économie  sociale 
ou  rurale,  de  nature  scientifique  ou  autre, 
l'empereur  s'y  associe.  II  ne  perd  pas  une  oc- 
casion de  dire  son  avis  sur  toutes  choses,  tenant 
haut  son  étendard  moral  afin  qu'on  le  voie  de 
loin. 

Messieurs  !  les  Hohenzollern  ont  toujours  été 
des  hommes  d'actualité.  Chevaliers  bardés  de 
fer  au  moyen  âge,  grands  capitaines  dans  les 

14 


210  L'ALLEMAGNE    BARBARE 

temps  modernes,  tels  Frédéric  II  et  Guil- 
laume I^^,  ils  ont  toujours  devancé  les  autres 
princes,  parce  qu'ils  ont  compris  les  aspirations 
de  leur  temps. 

Voilà  ce  qu'a  su  faire  notre  empereur;  il  a 
dit  :  j'incarne  une  époque  d'expansion  et  de 
libre  parole  (c'est  peut  être  l'explication  de  son 
torrent  de  paroles)  ;  loin  de  moi  l'idée  d'être  un 
monarque  soi-disant  constitutionnel,  qui  règne 
et  ne  gouverne  pas  ! 

Notre  cher  empereur  n'a  ainsi  voulu  jouer  ce 
rôle  à  aucun  prix  ;  aussi,  profitant  de  sa  posi- 
tion de  roi  de  Prusse,  autant  que  d'empereur 
d'Allemagne,  il  s'est  constamment  mis  en 
avant. 

Donc,  Messieurs,  admirons  et  remercions  la 
Providence  qui  nous  a  fait  le  don  d'un  pareil 
souverain,  et  soyons  animés  d'un  nouveau  zèle 
pour  répondre  aux  intentions  grandioses  de 
notre  roi  et  pour  les  provoquer  à  nouveau.  » 

Adulé  de  la  sorte,  Guillaume  II  ne  connut 
plus  de  limites  à  ses  désirs,  il  ne  douta  plus 
que  chacune  de  ses  actions  était  dans  l'intérêt 
de  la  nation  allemande.  L'idéalisme  du  jeune 
homme  resta  chez  l'homme  fait.  L'empereur 
se  refusa  à  écouter  ceux  qui  lui  peignaient  en 
teintes  sombres  les  dangers  vers  lesquels  courait 
l'Allemagne,  il  n'écouta  plus  que  les  hommes 
habiles  lui  peignant  en  traits  agréables  les 
États  sur  lesquels  il  voyait  son  pouvoir  établi 
pour   jamais.    Cette    confiance    fut    renforcé» 
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encore  par  la  presse  germanique  entièrement 
à  sa  solde.  Rédigés  et  censurés  d'après  ses 
indications,  les  journaux  allemands  ne  peuvent 
que  faire  l'éloge  de  son  règne.  C'est  la  condi- 
tion s'ils  veulent  continuer  à  paraître. 

Le  besoin  du  cabotinage  est  si  grand  chez  lui 
qu'il  n'hésita  point  à  se  faire  photographier 
avec  une  reproduction  en  carton  de  la  couronne 
de  Charlemagne.  On  sait  qu'il  ne  fut  jamais 
couronné,  les  princes  de  la  Fédération  s'étant 
opposés  à  une  solennité  qui  eût  fait  de  Guil- 
laume II,  simple  empereur  allemand,  un  empe- 
reur d'Allemagne,  lui  donnant  ainsi  un  titre 
dynastique  qui  lui  fut  toujours  refusé. 

En  1892,  quatre  ans  après  son  avènement, 
Guillaume  n'avait  pas  hésité  à  se  faire  cons- 
truire un  trône  d'après  les  dessins  du  peintre 
Emile  Dœpler  jeune,  et  à  commander  une 
reproduction  de  la  couronne  de  Charlemagne 
dont  il  avait  fait  faire  la  réplique  en  carton  afin 
d'être  fixé  tout  de  suite  sur  son  prestige  impé- 
rial. 

A 'propos  du  désir  de  Guillaume  II  d'être 
couronné  empereur,  Henri  de  Noussanne  j(l) 
rappelle  l'anecdote  suivante  qui  lui  fut  contée  à 
Londres  par  un  diplomate  anglais  attaché  à 
l'ambassade  de  son  pays  à  Berlin  :  «  Quand 
Guillaume  II  voulut  s'assurer  des  sentiments 
des  princes  confédérés  au  sujet  de  son  projet 

(î)  Henri  de  Noussanne.  Le  véritable  Guillaume  II,  p.  160. 
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de  sacre,  il  fit  venir  le  comte  H...,  fils  d'un 
général  que  l'empereur  a  beaucoup  affectionné. 
On  fit  entendre  au  jeune  comte,  gentleman 
superbe,  qu'il  était  chargé  d'une  mission  de 
confiance  :  voyager  de  cour  en  cour  et  préparer 
la  voie  sacrée  en  plaisant  à  l'entourage  fémi- 
nin des  princes  de  la  Confédération.  11  avait 
pour  plaire  son  nom,  ses  vingt-sept  ans,  sa 
belle  mine  et  la  faveur  de  l'empereur.  C'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  ne  pas  rencontrer 
de  cruelles.  Le  jeune  comte  partit  et  revint  pâle 
et  fatigué.  11  avait  fait  son  devoir  du  mieux  pos- 
sible, mais  malgré  cela,  l'empereur  ne  fut  pas 
couronné. 

L'empereur  pousse  le  goût  du  cabotinage 
jusqu'à  déclarer  que  le  théâtre  est  une  de  ses 
armes  de  gouvernement.  Aussi  le  Simplissimus 
le  compare-t-il  à  Néron.  Comme  le  trop  fameux 
empereur  romain,  il  a  l'esprit  versatile,  le  geste 
théâtral,  la  phrase  grandiloquente,  le  mot  dé- 
placé. Ajoutez  à  cela  un  penchant  pour  la  four- 
berie et  la  cruauté.  C'est  lui  qui  ordonna  le 
rétablissement  des  châtiments  corporels  eu 
Pologne.  Il  fit  battre  jusqu'au  sang  des  jeunes 
filles  et  des  jeunes  garçons  de  Wreschen  et  de 
Gnesen.  Nous  avons  dit  les  paroles  barbares 
qu'il  adressa  à  ses  troupes  partant  en  expédi- 
tion contre  les  Boxers  :  «  Pas  de  pardon  !  pas 
de  prisonniers  !  Ceux  qui  tomberont  entre  vos 
mains,  ô  soldats  allemands,  vous  en  ferez  ce 
que  vous  voudrez.  »   Après   avoir   donné    des 
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gages  d'amitié  au  président  Krûger  et  l'avoir 
engagé  à  se  battre  contre  l'Angleterre,  il 
abandonna  le  malheureux  vieillard  vaincu. 
Seul  de  tous  les  chefs  d'Etat  d'Europe,  il  se 
refusa  à  recevoir  le  héros  du  Transvaal  qui  par- 
courait les  capitales  pour  obtenir  l'assistance 
des  nations  au  profit  de  son  pays  ruiné.  Le 
Kaiser,  en  1908,  déclara  même  avoir,  après  la 
fameuse  dépêche  qui  déchaîna  la  guerre,  pro- 
posé à  l'Angleterre  un  plan  d'attaque  contre  les 
Boers  (1).  Il  trahit  avec  la  même  désinvolture  le 
parti  socialiste  allemand  à  qui  il  avait  donné 
des  marques  d'affection. 

Sa  haine  pour  les  Français  n'est  dépassée 
que  par  son  antipathie  pour  les  Anglais  dont 
il  descend  par  sa  mère.  On  raconte  qu'un  jour 
il  fut  pris  d'un  saignement  de  nez  au  cours 
d'une  revue.  Ses  compagnons  s'étant  empres- 
sés autour  de  lui,  il  leur  déclara  :  «  N'ayez  nulle 
inquiétude,  c'est  la  dernière  goutte  de  sang- 
anglais  qui  sort  de  mes  veines.  »  A  tout  propos, 
il  prend  prétexte  pour  affirmer  cette  haine. 
En  1905,  après  l'incident  de  Tanger,  il  déclare 
dans  un  geste  théâtral  à  M.  Zorm  de  Bulach, 
secrétaire  d'Etat  d'Alsace-Lorraine,  en  lui  mon- 
trant la  trouée  de  Saint-Dié  :  «  Nous  allons 
entrer  dedans  !...  J'en  ai  assez.  Je  n'y  tiens  plus. 
Ah  !  les  Anglais  veulent  m'encercler  !  Ah  !  ils 
veulent  m'isoler  !  Eh  bien,  je  me  moque  d'eux. 
Ils  peuvent  détruire  mes  bateaux,  mais,  moi, 

(1)  Daily  Telegraph,  1908, 
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c'est  en  France  que  je  vais  aller  et  c'est  à  Paris 
que  je  réglerai  la  question  !...  « 

Contre  les  Français,  il  ne  parle  pas,  il  agit. 
Au  besoin  même,  pour  mieux  nous  abuser,  il 
jure  de  son  amitié  pour  nous,  quitte  à  se  contre- 
dire. Nous  avons  déjà  donné  un  exemple  de  ce 
fait  en  rapportant  ses  conversations  avec  Fran- 
çois Aymé  et  son  discours  de  Francfort.  Jadis, 
il  fît  au  Times  une  de  ces  professions  de  foi  dont 
il  est  coutumier  et  dans  laquelle  il  passa  en 
revue  ses  sentiments  pour  la  France,  le  pape 
Léon  XIII  et  pour  la  paix  : 

«  Je  ne  sais  pourquoi  les  Français  m'en  veu- 
lent tant  à  moi. 

a  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  créé  l'état  de  choses 
existant.  C'est  un  héritage  que  j'ai  trouvé,  et 
je  ne  pense  pas  qu'il  existe  au  monde  un  être 
capable  de  penser  qui  puisse  me  reprocher  de 
l'avoir  accueilli;  je  n'ai  rien  fait  pour  aggraver 
une  situation  qui  m'a  été  transmise,  et  dont, 
jusqu'à  présent,  je  me  suis  contenté  d'être  le 
fidèle  et  respectueux  serviteur. 

«  Je  pense  que  ceux-là  même  qui  crient  le 
plus  fort  se  sentiraient  incapables  d'agir  s'ils 
étaient  à  ma  place. 

«  J'ai  bien  essayé  de  créer  une  action  com- 
mune entre  les  deux  pays  sur  le  terrain  indus- 
triel et  commercial,  sur  le  terrain  économique. 
Mais  les  uns  y  ont  répondu  avec  le  parti  pris 
d'hommes  incapables  et  les  autres  avec  les 
dispositions    sympathiques    d'hommes    intelli- 
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gents,  mais  qui  n  ont  ni  le  courage  ni  l'autorité 
nécessaires  pour  mener  les  choses  à  bonne  fin. 
Dans  ces  conditions,  il  iaut  laisser  les  choses 
suivre  leur  cours  régulier  et  compter  sur  le 
temps  pour  amener  des  solutions  que  l'on  ne 
peut  entrevoir  à  cette  heure... 

«  J'ai  pour  le  pape  Léon  XIII  un  grand  res- 
pect et  une  grande  admiration,  mais  ce  sont  ses 
partisans  allemands  qui  m'empêchent  de  faire 
quelque  chose  pour  lui. 

«  Nos  catholiques  sont  bien  plus  absolus  que 
les  catholiques  français.  Ils  ne  connaissent 
qu'une  chose  :  le  rétablissement  du  pouvoir 
temporel  dans  toute  son  étendue  antérieure  ; 
de  sorte  que,  comme  il  me  serait  impossible  ni 
de  pouvoir,  ni  de  vouloir  le  retour  de  cet  ancien 
état  de  choses,  non  seulement  ils  n'accepte- 
raient pas  ces  concessions,  mais  ils  m'accuse- 
raient de  reconnaître  ce  qu'ils  appellent  les 
spoliations  accomplies  en  acceptant  les  con- 
cessions de  ceux  qui  les  ont  accomplies... 

Je  ne  prévois  pas  dé  compétitions  immé- 
diates, mais,  pour  l'avenir  de  l'Europe,  je  suis 
moins  rassuré,  et  je  prévois  pour  elle  un  double 
péril.  Je  ne  crains  pas  pour  elle  le  péril  jaune 
non  plus  que  le  péril  rouge.  Mais  je  crains  d'un 
côté  le  péril  d'une  certaine  expansion  envahis- 
sante et  continue  dont  l'Europe  est  menacée 
par  l'une  de  ses  races,  armée  de  tous  les  moyens 
que  la  civilisation  met  et  mettra  au  service  de 
son  ambition;  et  je  crains,  de  l'autre  côté,  l'in- 
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tervention  du  Nouveau-Monde  qui  commence 
à  montrer  des  appétits  jusqu'ici  ignorés,  qui 
ne  tardera  pas  à  vouloir  intervenir  dans  les 
affaires  du  Vieux-Monde,  et  à  se  rencontrer  à 
mi-chemin  avec  des  ambitions  toujours  en 
éveil.  Voilà  ce  que  je  crains,  et  c'est  pourquoi, 
pour  ma  part,  j'agirai  sans  me  laisser  entraîner 
à  des  conceptions  ambitieuses  que  l'on  m'attri- 
buerait trop  facilement  pour  troubler  l'Europe 
sous  le  prétexte  que  l'on  veut  m'empêcher  de 
la  troubler.  » 

Pour  qui  connaît,  même  sommairement,  la 
politique  de  Guillaume  II,  cette  déclaration 
impériale  faite  à  un  journaliste  apparaît  de  suite 
comme  un  chef-d'œuvre  d'astuce.  Cette  «  race 
armée  de  tous  les  moyens  que  la  civilisation 
met  et  mettra  au  service  de  son  ambition  », 
n'apparaît  point,  comme  le  Kaiser  le  suggère, 
être  la  race  anglaise,  mais  bien  cette  race  alle- 
mande qui  depuis  le  plus  petit  des  Mohenzol- 
lern  jusqu'au  Kronprinz  actuel  a  toujours  rêvé 
de  conquérir  si  place  au  soleil  appuyée  sur  le 
«  bon  glaive  allemand  ».  Le  Kronprinz  écrivait 
en  effet  en  1913  (1)  :  «  Jusqu'à  la  fin  du  monde, 
c'est  à  l'épée  qu'appartiendra  la  décision 
suprême.  Si  le  peuple  allemand  tout  entier  est 
décidé  à  risquer  joyeusement  ses  biens  et  sa 
vie,  le  monde  peut  être  plein  de  diables,  nous 
saurons    en    triompher,    même    à    l'heure   de 

(1)  Dans  l'Allemagne  en  armes, . 
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grandes  détresses,  et  s'il  ne  nous  reste  plus 
rien,  il  nous  resterait  encore  une  épée.  Gomme 
l'a  dit  le  poète  Emmanuel  Geibel  :  «  Si  la  misère 
ne  brise  pas  le  fer,  le  fer  brise  la  misère.  »  Voici 
des  paroles  qui  promettent  au  monde  de  lon- 
gues années  de  guerre  avec  l'Allemagne  si  la 
race  des  Hohenzollern  n'est  pas  réduite  à  l'im- 
puissance. 

Aujourd'hui,  l'empereur,  bien  que  vieux 
avant  l'âge,  a  déchaîné  la  plus  épouvantable 
guerre  mondiale.  Il  n'a  ni  l'excuse  de  l'intré- 
pidité batailleuse  de  la  jeunesse,  ni  celle  d'une 
ardeur  combattive.  Ses  biographes  nous  le  pré- 
sentent comme  souffrant  de  plus  en  plus  de  ses 
maladies  de  gorge  et  d'oreille.  Il  se  fatigue 
vite,  souvent  les  vertiges  le  prennent,  l'artério- 
sclérose le  ravage.  Il  est  atteint  de  mal  car- 
diaque qui  lui  interdit  les  copieux  repas  de 
viande  et  les  émotions  trop  vives.  Il  avait  besoin, 
dans  l'intérêt  de  sa  grandeur  et  de  sa  santé,  de 
terminer  dans  la  paix  un  règne  qu'il  avait  fait 
juger  comme  pacifique,  à  tel  point  qu'on  parla, 
il  y  a  quelques  années,  de  lui  décerner  le  prix 
Nobel  pour  la  paix.  Et,  pourtant,  il  ne  tint  pas 
compte  des  conseils  de  la  plus  élémentaire 
prudence.  Il  mit  contre  lui  l'Angleterre  dont  il 
pouvait  se  faire  une  alliée  moyennant  quelques 
concessions  honnêtes  (1).  Ses  intrigues  sour- 
noises   en   Russie    détachèrent   complètement 

(1)  Voir  notre  livre  :  L'Allemagne  et  la  guerre  jugées  par  les 
Anglais,  cbap.  ii  et  iii  :  Pour  la  paix. 
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cette  puissance  de  l'Allemagne  qui  y  comptait 
de  nombreux  partisans.  Avec  la  France,  il  eût 
pu,  par  la  cession  de  l'Alsace-Lorraine  en 
échange  de  Madagascar,  effacer  l'inimitié  qui 
séparait  les  deux  pays.  Il  préféra,  par  ambition, 
parorgueiloupar  maladresse,  déclarerla  guerre 
aux  Alliés.  Il  s'entraîna  même  à  se  familiariser 
avec  la  guerre.  C'est  l'expression  même  de 
M.  Jules  Gambon,  notre  ambassadeur  à  Berlin  : 
a  L'hostilité  contre  nous  s'accentue  et  l'empe- 
reur a  cessé  d'être  partisan  de  la  paix... 

«  ...  Guillaume  II  en  est  venu  à  penser  que  la 
guerre  avec  la  France  est  inévitable  et  qu'il 
faudra  en  venir  là  un  jour  ou  l'autre.  Il  croit 
naturellement  à  la  supériorité  écrasante  de 
l'armée  allemande  et  de  son  succès  cer- 
tain... 

«...  A  mesure  que  les  années  s'appesantissent 
sur  Guillaume  II,  les  traditions  familiales,  les 
sentiments  rétrogrades  de  la  Cour,  et  surtout 
l'impatience  des  militaires  prennent  plus  d'em- 
pire sur  son  esprit.  Peut-être  éprouve-t-il  on 
ne  sait  quelle  jalousie  de  la  popularité  acquise 
par  son  fils,  qui  flatte  les  passions  des  panger- 
manistes  et  ne  trouve  pas  la  situation  de  l'em- 
pire dans  le  monde  égale  à  sa  puissance... 

«...  S'il  m'était  permis  de  conclure,  je  dirais 
qu'il  est  bon  de  tenir  compte  de  ce  fait  nouveau 
que  l'empereur  se  familiarise  avec  un  ordre 
d'idées  qui  lui  répugnait  autrefois,  et  que,  pour 
lui  emprunter  une  locution  qu'il  aime  à  employer, 


LE    KAISER  219 

nous    devons  tenir  notre   poudre   sèche  (1).  » 

Pour  avoir  voulu  flatter  un  petit  nombre, 
Guillaume  II  s'est,  de  l'aveu  même  des  Alle- 
mands, aliéné  leur  sympathie.  S'il  n'osent  parler 
tout  haut  contre  le  despote,  ils  ne  se  gênent 
nullement  de  le  critiquer  à  mots  couverts  ou 
sous  des  pseudonymes  transparents.  L'histoire 
du  professeur  Quidde,  auteur  de  Caligula^  a 
fait  le  tour  de  l'Europe.  Sous  le  titre  de  Cali- 
gula^  étude  d'un  cas  de  folie  césarienne  à 
Rome,  le  savant  professeur  a  flagellé  le  dernier 
desHohenzollern.  Etablissantun  rapportcurieux 
entre  le  règne  de  Guillaume  II  et  celui  de  l'em- 
pereur romain,  il  permit  aux  Allemands,  par 
la  simple  lecture  d'une  vie  de  Caligula,  de  lire 
une  satire  de  leur  empereur.  L'analogie  entre 
Caligula  et  Guillaume  II  parut  de  suite  frap- 
pante. C'était  les  mêmes  désirs  de  cabotinage, 
de  faste,  de  verbosité,  la  même  nervosité,  les 
goûts  de  changements,  de  voyages  et  les  mêmes 
violences.  L'Allemagne,  à  l'apparition  de  cette 
étude,  se  partagea  en  deux  camps,  ceux  qui 
applaudirent,  et  ce  furent  les  plus  nombreux,  et 
ceux  qui  souhaitèrent  de  châtier  le  pamphlétaire. 
Guillaume  se  serait  volontiers  rangé  avec  ceux- 
ci  s'il  n'eût  craint,  en  sévissant  contre  le  pro- 
fesseur Quidde,  d'avouer  qu'il  se  reconnaissait 
dans  Caligula. 

(1)  Livre  Jaune,  Pièce  6.  M.   Jules  Cambon   à    M.    Steplien 
Pichon,  Berlin,  V^  novembre  1913. 
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Les  Allemands  reprochent  à  Guillaume  II  et  à 
ses  partisans  d'avoir  fait  perdre  à  l'Allemagne 
sa  dignité  dans  le  monde,  d'avoir  livré  le  pays 
aux  mains  des  parvenus  et  des  intrigants.  Notons 
que  ce  sont  exactement  les  mêmes  reproches 
que  les  Français  modérés  font  à  l'Allemagne 
d'aujourd'hui. 

La  chute  de  l'empereur  Guillaume  peut  être 
considérée  comme  certaine.  Sa  disparition  sera 
un  soulagement  pour  son  peuple  et  pour  le 
monde.  Son  peuple,  pendant  longtemps,  ne 
pourra  plus  rêver  de  guerre  parce  que  Guil- 
laume, par  sa  politique  néfaste,  l'aura  réduit 
à  l'impuissance  et  à  la  misère.  L'Allemagne 
divisée  ne  pourra  plus  avoir  que  le  souci  de  sa 
reconstitution  sur  des  bases  plus  en  rapport 
avec  ses  moyens  naturels.  Débarrassée  du 
capitaine  Fracasse  qui  la  conduisit  à  sa  perte, 
elle  mettra  en  valeur  ses  qualités  positives  et 
disciplinées.  L'Allemand  est  un  travailleur 
appliqué,  capable  d'un  long  et  grand  effort.  Il 
n'a  point  le  génie  inventif  non  plus  que  le  sens 
des  finesses.  Nous  lui  demanderons  d'être  un 
ouvrier  appliqué  pour  le  gros  œuvre.  Salourdeur 
habituelle  y  conviendra  à  merveille. 

Guillaume  II,  devenu  empereur  sans  empire, 
ajoutera  son  nom  à  la  liste  des  malheureux  rois 
de  sa  race  comme  Frédéric-Guillaume  IV  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  régna  dix  ans  sur  la 
Prusse,  quoique  fou,  après  avoir  failli  être 
empereur.   L'histoire  conservera  de  lui  le  sou- 
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venir  d'un  malade,  d'un  monomane  de  la  persé- 
cution et  de  la  parade,  doublé  d'un  ignorant. 
On  parlera  de  lui  comme  d'un  homme  au  cœur 
sec,  au  cerveau  vide,  à  la  vanité  maladive  ;  les 
gavroches  diront  qu'il  fut  un  épateur,  et  les 
Berlinois,  bien  qu'ils  aient  poussé  son  char,  ne 
manqueront  pas  de  dire  de  lui  après  sa  chute  : 
«  Guillaume  II,  empereur  allemand  !  Je  ne  me 
souviens  pas  !  » 


CHAPITRE  VIII 
Deux  amis  du  Kaiser 

Le  vieillard  sanguinaire  :  François-Joseph 
L'assassin  couronné  :  Abdul-Hamid 


Caractère  de  François-Joseph.  —  La  révolution  hon- 
groise. —  L'impératrice  Elisabeth.  —  Quelques 
maîtresses.  —  Calvaire  de  femme.  —  La  famille  de 
François-Joseph.  —  Décadence  du  vieillard  sangui- 
naire. —  Le  démembrement  d'un  Etat.  —  Les  libertés 
Tchèques.  —  Abdul-Hamid  «  assassin  couronné  ».  — 
Le  sinistre  «  ivoire  japonais  ».  —  Massacres  des 
Arabes,  des  Druses,  des  Kurdes,  des  Tcherkesses,  des 
Albanais,  desYezodis,  des  Grecs,  des  Bulgares,  des 
Serbes,  des  Valaques  et  des  Turcs.  —  Portrait 
d'Abdul-Hamid.  —  Sa  religion.  —  Ses  habitudes.  — 
Tortures  à  la  Cour  du  Sultan.  —  Le  mauvais  fils  et  le 
mauvais  père.  —  Kaiser  et  Sultan. 


L'empereur  François-Joseph  naquit  le 
18  août  1830  à  Schœnbrunn.  Il  est  fils  de 
Tarchiduc  François-Charles,  second  fils  de 
l'empereur  F'rançois  I®^  d'Autriche  et  de  l'ar- 
chiduchesse Sophie,  fille  du  roi  Maximilien- 
Joseph  de  Bavière.  Celui  qui  devait  régner  à 
dix-huit  ans,  le  2  décembre  1848,  et  s'intitulait 
empereur  d'Autriche,  roi  apostolique  de  Hon- 
grie, roi  de  Bohême,  de  Dalmatie,  de  Croatie, 
d'Esclavonie  et  maints  autres  lieux,  fut  dès  son 
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berceau   destiné    au    pouvoir  souverain.    Son 
éducation   fut  morose  et  sévère,    elle   eut   la 
tristesse  des  Cours  espagnoles  et  la  rigidité  des 
Cours  allemandes.  L'Impératrice  mère,  femme 
sans     amour    maternel    et    sans    douceur,    la 
comtesse  de  Sturmfeld  et  le  rude  soldat  colonel 
de  Hauslab  furent  ses  premiers  éducateurs.  Ils 
lui  enseignèrent  le  sens  de  la  rigide  étiquette 
qu'il  devait  conserver  toute  sa  vie,  mais  aussi 
l'art  de  dissimuler  ses  pensées,  tant  il  craignait 
leurs   réprimandes.  Auprès  d'eux,  il  apprit  à 
goûter   l'indépendance   avec   d'autant  plus  de 
violence  que  toute  sa  jeunesse  en  fut  privée. 
De   son  père,  nous  ne  dirons  rien,  si  ce  n'est 
que  son  autorité  s'effaça  toujours  devant  celle 
de  sa  femme.  Le  futur  empereur  eut  un  autre 
éducateur  qui  exerça  une  influence  désastreuse 
sur  son  esprit,  le  comte  Henri  de  Bombelles, 
descendant  de    ce    Bombelles    qui    corrompit 
Marie-Louise,  seconde  femme  de  Napoléon.  A 
treize  ans,  l'archiduchesse  Sophie  donna  Bom- 
belles comme  gouverneur  à  son  fils.  Elle  savait 
que  cet  homme  n'avait  ni  principes,  ni  morale, 
qu'il  était  d'esprit  faible,   hypocrite  et  retors. 
Elle  se  félicita  de   ce  choix  qui  lui  permettait 
de  détourner  son  fils  de  l'exercice  du  pouvoir 
en  l'attirant  vers  de  moins  nobles  occupations. 
Ainsi,  limpératrice-mère  s'assurait  la  domina- 
tion sur  son  fils  dans  l'espoir  de  diriger  secrè- 
tement l'empire  à  son  avènement.  Ces  désirs 
furent  vite  réalisés.  François-Joseph  révéla  d« 
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bonne  heure  plus  de  sympathie  pour  les  plaisirs 
que  lui  procurait  Bombelles  que  pour  la  direc- 
tion d'un  empire.  Si  on  excepte  un  goût 
d'ailleurs  tout  théâtral  pour  l'armée,  on  peut 
affirmer  que  François-Joseph  ne  possède 
aucune  des  qualités  qu'exige  un  chef  d'État.  11 
se  laissa  toujours  commander  par  sa  mère,  par 
les  partis,  et  par  l'Allemagne  qui  n'en  fit  son 
allié  que  parce  qu'elle  ne  le  considéra  que 
comme  un  souverain  vassal  au  même  titre  que 
les  petits  rois  de  la  Confédération  Germanique. 
François-Joseph  n'avait  ni  volonté,  ni  savoir. 
Régnant  sur  un  empire  oîi  l'on  parlait  plus  de 
dix  langues,  il  n'en  put  jamais  savoir  aucune, 
y  compris  la  langue  autrichienne  qu'il  n'écrit, 
parait-il,  jamais  sans  faute.  A  ce  sujet,  on  rap- 
porte l'amusante  anecdote  suivante  :  un  jour 
qu'il  devait  parler  successivement  aux  Hongrois 
et  aux  Serbes,  qui  n'ont  jamais  eu  un  grand 
amour  les  uns  pour  les  autres,  il  lut  dans  la 
langue  serbe  l'éloge  des  Serbes  devant  les 
Hongrois  irrités  et  l'éloge  des  Hongrois  devant 
les  Serbes  mécontents.  Cette  ignorance  de  la 
langue  hongroise  fut  sans  nul  doute  l'une  des 
causes  de  l'hostilité  de  la  Hongrie  envers  lui. 
L'illusion  du  pouvoir  lui  parut  toujours  chose 
suffisante.  Toutjeune,ildisait  auxsoldals  de  son 
père  :  «  Quand  je  serai  empereur  »,  puis  il 
menaçait  de  punition.  Punirlui  paraitla  suprême 
marque  de  l'autorité-  A  toutes  les  étapes  de  sa 
longue  vie,  beaucoup  trop  longue,  même,  on 
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verra  comment  il  s'employa  plus  à  châtier  qu'à 
récompenser  ses  sujets  et  son  entourage.  On  a 
dit  de  lui  qu'il  était  un  soldat  de  cœur  et 
d'esprit;  mais  cette  phrase  d'un  diplomate 
prussien,  M.  H.  de  Steinberg,  est  sans  doute 
une  amabilité  à  l'égard  du  vaincu  de  Sadowa. 
La  vérité  est  qu'il  trembla  toujours  en  face  du 
danger.  En  1848,  quand  la  Révolution  a  soulevé 
son  peuple,  fait  fuir  son  oncle,  au  moment 
d'accepter  la  couronne,  il  ne  trouve  pour  apaiser 
l'insurrection  que  des  paroles  mensongères  à 
l'égard  de  ses  Etats  :  «  La  vraie  liberté,  dit-il, 
l'égalité  des  droits  de  toutes  les  nationalités  et 
de  l'empire  ainsi  que  celle  de  tous  les  citoj'^ens 
devant  la  loi,  non  moins  que  la  participation 
des  mandataires  du  peuple  à  la  législation, 
telles  seront  les  bases  de  mon  règne.  »  Puis 
quand  il  s'aperçoit  qu'il  n'a  pu  duper  personne, 
parce  qu'il  s'est  refusé  à  tenir  ses  engagements, 
comme  tous  les  princes  faibles,  il  réprime 
l'insurrection  dans  le  sang.  Lui  qui  a  refusé  de 
prêter  serment  à  la  Constitution  hongroise, 
déclare  traître  et  coupable  du  crime  de  lèse- 
majesté  l'Assemblée  Nationale  Hongroise  qui 
se  refuse  à  le  reconnaître  comme  roi.  Avec 
mille  fourberies  il  jette  les  différents  peuples 
de  son  pays  les  uns  contre  les  autres,  les 
pousse  à  autant  de  révolutions  intérieures  qu'il 
châtie  avec  la  plus  cruelle  violence.  Aux  gar- 
nisons qui  se  rendent,  il  promet  la  vie  sauve 
et  le  respect  de  leurs  libertés,  puis,  la  garnison 

15 
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en  son  pouvoir,  il  manque  à  sa  parole  et  ordonne 
le  massacre  des  révolutionnaires  Les  chefs  les 
plus  fameux  de  l'indépendance  hongroise  sont 
exécutés  sur  son  ordre.  Dans  la  petite  ville  de 
Szalatna  en  Transylvanie,  douze  cents  Hongrois 
réfugiés  ont  les  yeux  crevés,  le  nez  et  les 
oreilles  coupés,  puis  sont  brûlés  vifs.  Les 
femmes,  les  jeunes  filles  sont  violées,  on  leur 
arrache  les  seins,  puis  on  les  fouette  jusqu'à  la 
mort.  François-Joseph  s'assure  en  personne 
que  ses  ordres  sont  bien  exécutés  par  les  troupes 
aulrichiennes.  Plus  de  vingt-cinq  généraux 
hongrois  sont  pendus  avec  la  plupart  des  mem- 
bres du  gouvernement.  La  Hongrie  tout 
entière  ressemble  à  un  épouvantable  gibet. 
L'ancien  président  du  Conseil  des  Ministres 
hongrois  sous  Ferdinand  IV,  Louis  Batthyany, 
est  condamné  à  mort  sans  jugement.  Tous  ses 
biens  sont  confisqués.  Cette  confiscation  est 
d'ailleurs  un  moyen  que  François-Joseph  géné- 
ralise à  son  profit.  Des  officiers  français  ayant 
un  commandement  dans  l'armée  hongroise  sont 
pendus  au  même  titre  que  les  Hongrois  défen- 
seurs de  leurs  libertés.  Après  des  exécutions 
sans  nombre  qui  émurent  tous  les  Cabinets 
d'Europe  sauf  celui  de  Berlin  qui,  loin  de 
blâmer,  approuva,  faisant  sienne  la  parole  de 
son  historien  Mommseu  :  «  Puisque  les  idées 
justes  ne  rentrent  pas  facilement  dans  les  cer- 
velles tclièques,  il  faut  les  y  faire  pénétrer  à 
coups  d«  «rosse.  » 
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Jugeant  les  exécutions  insuffisantes,  Fran- 
çois-Joseph alla  jusqu'à  suspendre  la  Consti- 
tution autrichienne,  et  à  considérer  la  Hongrie 
comme  une  terre  ennemie.  La  langue  nationale 
fut  proscrite  sur  tout  le  territoire  et  quiconque 
osa  la  parler  fut  considéré  comme  traître.  Mal- 
gré cette  tyrannie,  la  Hongrie  ne  voulut  point 
se  soumettre  et  François-Joseph  dut  prêter  ser- 
ment pour  se  faire  sacrer  roi  dans  la  cathédrale 
de  Buda,  le  8  juin  18G7,  par  le  primat  de  Hon- 
grie. Ce  n'était  pas  précisément  une  victoire. 

Entre  temps,  François-Joseph  s'était  marié. 
L'histoire  de  son  mariage  est  le  seul  acte  volon- 
taire de  sa  vie.  C'est  aussi  un  roman  d'amour 
que  devait  terminer  tristement  l'inconstance  du 
jeune  empereur  conseillé  par  sa  mère  et 
entraîné  par  Bombelles.  Quand  dans  l'église  de 
Ischl  François-Joseph  épousa  l'archiduchesse 
Elisabeth,  fille  du  duc  Maximilien  de  Bavière, 
il  avait  vingt-trois  ans.  La  jeune  impératrice 
n'en  avait  que  seize.  Jeunes  et  beaux  tous  les 
deux,  ces  fiancés  qui  s'unissaient  ainsi  contre  la 
volonté  de  leurs  parents  semblaient  donner  de 
ce  fait  des  assurances  d'indépendance  à  leur 
peuple.  lien  eût  été  ainsi  sans  doute  si  Fran- 
çois-Joseph ne  s'était  détaché  de  suite  de  la  fée 
blonde  aux  cheveux  d'or  qu'il  s'était  volontai- 
rement choisie  pour  compagne.  La  jeune  Elisa- 
beth était  fière,  intelligente,  ardemment  éprise 
de  son  impérial  époux.  Elle  aimait  sincèrement 
les  idées  socialistes  et  rêvait  de  faire  le  plus  de 
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bien  possible  à  ce  peuple  sur  lequel  elle  venait 
régner  au  moment  où  la  famine  faisait  des 
ravages  dans  les  faubourgs.  Tout  de  suite,  elle 
sentit  l'irréparable  entre  elle  et  François- 
Joseph.  Ce  voyage  de  noces  qu'elle  avait  rêvé 
tout  idyllique  ne  fut  qu'une  conventionnelle  et 
officielle  promenade  dans  l'empire.  De  retour 
àlaHofburg  de  Vienne, l'empereur  lui  signifia  de 
suite  qu'elle  devait  se  confiner  dans  ses  apparte- 
ments et  ne  paraître  près  de  lui  que  dans  les 
cérémonies  officielles.  Elle  ne  connut  rien  des 
intimités  et  des  mille  attentions  qu'elle  avait 
rêvées  en  se  mariant.  Vivement  désabusée  sur 
l'amour  que  François-Joseph,  dans  sa  hâte,  lui 
présenta  comme  une  brutalité,  son  chagrin 
devait  s'accroître  encore  par  la  jalousie.  Cha- 
que jour  les  murmures  de  ses  daines  d'hon- 
neur lui  apprenaient  quelques  nouvelles  fre- 
daines impériales.  Les  maîtresses  un  moment 
écartées  pour  les  fiançailles  reprirent  tout  de 
suite  leur  place  dans  le  cœur  de  François- 
Joseph.  Ce  fut  d'abord,  en  janvier  1855,  pen- 
dant la  première  grossesse  de  l'impératrice, 
l'avènement  d'une  Italienne,  comtesse  d'aven- 
tures. En  apprenant  son  malheur,  l'impéra- 
trice Elisabeth  tomba  malade;  plusieurs  jours, 
sa  vie  fut  en  péril.  Quand  sa  fille  Sophie  vint  au 
monde,  le  5  mars  1855,  pour  mieux  s'éloigner 
d'elle,  l'empereur  laissa  circuler  le  bruit  que 
Sophie  était  fille  d'un  officier  de  la  Garde.  Meur- 
trie, ne  pouvant  se  plaindre  ni    à  sa  mère  la 
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duchesse  Luclovica  qui  l'accusait  de  poser  «  à 
la  martyre  »,  nia  son  père,  tout  à  ses  distrac- 
tions, elle  fut  atteinte  d'une  morosité  mala- 
dive qui  s'accrut  encore  à  la  mort  de  Sophie, 
survenue  deux  ans  après,  des  suites  d'une 
variole.  Épouse  et  mère  malheureuse,  elle 
enferma  son  deuil  dans  l'ombre  de  la  Hofbourg 
et  du  parc  de  Schœnbrunn  où  avait  souffert  jadis 
l'Aiglon  sous  la  violence  de  cette  maison  de 
Habsbourg.  Pendant  ce  temps,  François-Joseph 
que  la  politique  n'occupait  guère,  autant  par 
incompétence  que  par  manque  de  goût,  parta- 
geait son  temps  entre  la  chasse  et  le  théâtre, 
qui  lui  servaient  de  prétextes  pour  varier  ses 
amours.  Le  théâtre  fut  l'objet  de  tousses  soins  ; 
les  œuvres  françaises  l'attirèrent  davantage  que 
les  œuvres  allemandes  ;  au  Théâtre  Impérial  ou 
Burg  Théâtre,  Scribe  et  Pailleron  furent  les 
plus  joués.  Comme  beaucoup  de  libertins,  Fran- 
çois-Joseph se  plaisait  surtout  aux  mièvreries 
des  pièces  pour  jeunes  filles.  Le  Burg  Theater 
installé  dans  une  salle  de  la  Hofbourg  fut  le 
grand  pourvoyeur  des  plaisirs  impériaux.  L'em- 
pereur, qui  n'aimait  ni  les  danseuses  ni  les  chan- 
teuses d'opéra,  marquait  une  prédilection  pour 
les  actrices  comme  cette  Katharina  Schratt 
qu'il  gardera  toute  sa  vie,  et  pour  les  chanteu- 
ses d'opérette  que  lui  procurait  le  Theater  an 
der  Wien.  La  médisance  affirme  que  toutes  les 
divettes  de  cette  fameuse  scène  de  l'opérette 
viennoise  obtinrent  les  faveurs  impériales.  Une 
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d'elles,  Marie  Geistinger,  femme  à  l'esprit  vif  et 
hardi,  racontait  à  qui  voulait  l'entendre  les  plus 
audacieuses  indiscrétions.  Entre  deux  débau- 
ches, François-Joseph  eut  de  brusques  retours 
vers  Elisabeth.  Ce  fut  la  naissance  de  Gisèle, 
Rodolphe  et  Marie-Valérie.  L'impératrice  Eli- 
sabeth n'avait  que  vingt-trois  ans,  en  1860, 
quand  elle  reçut  en  plein  cœur  le  choc  qui 
devait  définitivement  la  séparer  de  l'empereur 
débauché.  C'était  au  retour  de  la  malheureuse 
campagne  d'Italie.  L'empereur,  sans  doute  pour 
se  consoler  de  ses  défaites  de  Solférino  et  de 
Magenta  contre  les  armées  anglaises,  russes  et 
françaises,  avait  introduit  au  palais  une  actrice, 
]\Ime  Roll,  qui  s'imposait  moins  par  son  talent 
que  par  sa  plantureuse  beauté.  M^^^  Roll,  sou- 
tenue par  François-Joseph,  fut  célèbre  en  vingt- 
quatre  heures  dans  Vienne.  Elisabeth,  immé- 
diatement informée,  exigea  son  renvoi  sur 
l'heure.  François-Joseph  parut  céder,  mais  il 
installa  M"^®  Roll  assez  près  de  lui  pour  la 
pouvoir  visiter  chaque  jour.  Puis  ce  fut  le  plus 
grossier  scandale.  L'année  suivante,  en  novem- 
bre 1861,  François-Joseph,  ayant  rencontré,  au 
cours  d'une  chasse,  une  jeune  paysanne  de 
quinze  ans  «  toute  fine,  toute  menue,  et  faite 
à  damner  un  saint  »  (1),  il  voulut  l'ajouter 
comme  pièce  à  son  tableau,  l'enfant  refusa  tant 
d'honneur,  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de  se 

(1)  Hbnri  de  V^eindel.  François-Joseph  intime,  1905,  p.  124. 
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(iébatlre  longtemps;  dans  le  pavillon  de  chasse 
où    on  la     fit    conduire,    François-Joseph    lui 
apprit  à  aimer  son  empereur.  Les  bavardages 
d'une  dame  d'honneur  qui  contait  la  chose  en 
riant,  informèrent  Timpératrice.  Le  soir  même, 
elle  appela  sa  nourrice,  fit   mettre  dans  un  sac 
de  voyage  les  objets  indispensables  et  s'enfuit 
pour  Trieste. C'est  là  qu'elle  fut  rejointe,  abord 
du  yacht  impérial,  par  un  haut  fonctionnaire  de 
la  Cour,  lancé  à  sa  poursuite.  Sur  ses  instances, 
elle  rentra  à  la  Hofburg.  François-Joseph  se  jeta 
à  ses  pieds   et  tout  tremblant  implora  son  par- 
don, jurant  comme  un  gamin  de  se  mieux  con- 
duire. L'impératrice,  avec  raison,   n'en  voulut 
rien  croire  et  maintint  sa  résolution  de  partir. 
Pour  atténuer  le  scandale,  il  fut  convenu,  avec 
la  complaisance  du   docteur  Skoda,  professeur 
à  la  faculté  de  Vienne,  qu'elle  partait  en  voyage 
pour  se  guérir  d'une  affection  pulmonaire.  Alors 
commença  la  mélancolique  randonnée  de  l'impé- 
ratrice Elisabeth  d'Autriche  à  travers  l'Europe. 
Elle  se  rendit  à  Paris,  à  x\nvers,  aux  îles  Madère, 
Pendant   une  année,    elle  tenta  de  reprendre 
la  vie  matrimoniale,    de  juillet  1867    à  juillet 
1868.  Mais  le  rapprochement  n'était  plus  possi- 
ble, François-Joseph  s'adonnait  de  plus  en  plus 
à  la  débauche.  L'impératrice  dut    repartir,  le 
cœur  meurtri.  Elle  se  rendit  des  côtes  de  Nor- 
vège au   Cap  de  Corfou,  de  la  Méditerranée  à 
l'Adriatique,  et  se  fixa  un  instant  à  Venise,  où 
François-Joseph  vint  la   rejoindre  pour  tenter 
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de  la  ramener  à  nouveau.  Sous  le  nom  de  com- 
tesse Holienembs,  elle  fit  de  longs  séjours  en 
France  et  particulièrement  dans  le  Midi,  en 
Normandie  et  en  Bretagne.  Partout  elle  laissa 
le  souvenir  d'une  fée  bienfaisante.  Sa  sympa- 
thie pour  la  France  était  sincère  et  profonde, 
tous  ceux  qui  l'approchaient  l'aimaient  et  l'esti- 
maient sans  la  connaître.  Elle  était  d'un  esprit 
très  cultivé,  très  au  courant  des  sciences  mathé- 
matiques, de  la  philosophie  et  de  la  poésie.  Elle 
parlait  très  correctement  l'anglais,  le  français, 
l'allemand,  l'italien,  le  grec,  l'arabe  et  le  hon- 
grois. Cette  femme  pour  qui  la  vie  était  sans 
agrément,  aimait  la  vie  passionnément,  avec 
fougue,  violence  même.  Elle  s'adonnait  avec 
ardeur  à  tous  les  exercices  physiques,  gymnas- 
tique, natation,  équitation. 

A  la  douleur  d'être  veuve  d'un  mari  vivant, 
s'ajoutèrent  d'autres  deuils.  Sa  fille  Gisèle  fut 
brûlée  vive,  le  prince  Rodolphe  de  Bavière  de- 
vint fou,  la  princesse  Marie-Valérie  est  épilep- 
tique;  ses  sœurs  eurent  un  sort  aussi  malheu- 
reux, la  duchesse  d'Alençon  est  morte  à  Paris 
dans  l'incendie  du  Bazar  de  la  Charité  en  1897; 
la  reine  de  Naples,  veuve  de  François  II,  fut 
chassée  de  ses  États;  la  comtesse  de  Trani, 
veuve  du  prince  de  Bourbon-Sicile,  fut  exilée. 
Ses  beaux-frères,  Maximilien,  Charles-Louis  et 
Louis-Victor,  furent  le  premier  tué  pendant  la 
révolution  mexicaine,  les  deux  autres  sont  de- 
venus fous  erotiques.  Son  cousin,  Louis  II  de  Ba- 
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vière,  est  mort  fou.  On  saitque  le  roi  Othon de  Ba- 
vière, son  autre  cousin,  est  lui-même  atteint  de 
folie  à  tel  point  qu'il  ne  marche  plus,  mais  qu'il 
se  traîne,  qu'il  ne  parle  plus,  mais  qu'il  aboie. 

La  mort  du  prince  Rodolphe  à  Mayerling  mit 
fin  aux  promenades  de  l'impératrice  Elisabeth, 
De  ce  jour,  elle  s'enterra  vivante  dans  le  triste 
château  hongrois  de  Gœdœlla,  n'en  sortant  que 
rarement,  pour  rendre  visite  et  prier  au  couvent 
des  soeurs  trappistines  de  Mayerling,  pour  les- 
quelles elle  avait  fait  édifier  une  maison  sur  l'em- 
placement même  où  s'était  déroulé  le  drame. 
Elle  y  resta  jusqu'en  1898,  époque  à  laquelle,  au 
cours  d'un  voyage  en  Suisse,  elle  tomba  assas- 
sinée sous  les  coups  d'un  anarchiste  italien, 
Luccheni  (1). 

D'un  caractère  expansif,  affectueux,  sensible, 
la  douce  impératrice  avait  du  vivre  toute  sa  vie 
en  dissimulant  ses  pensées  et  ses  sentiments, 
eutourée  qu'elle  était  de  gens  indifférents  et 
hostiles.  Pendant  que  la  France  apprenait  avec 
douleur  la  mort  de  cette  impératrice  malheu- 
reuse, l'iVUemagne  fut  à  peine  décente  dans  sa 
oie.  Elle  entreprit  contre  elle  une  campagne 
posthume,  s'appliquant  à  accréditer  dans  le 
peuple  l'idée  de  la  folie  héréditaire  chez  Eli- 
sabeth. Ainsi  elle  marquait  dans  quel  mépris 
elle  tenait  cette  maison  d'Autriche  qu'elle  avait 
forcée  à  être  son  alliée  après  l'avoir  battue  à 
Sadowa, 

(1)  10  septembre  1896. 
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Sans  doute,  la  folie  -et  Tépilepsie  furent  les 
deux  biens  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche  ; 
mais  il  nous  semble  que  ce  n'était  point  aux 
Hohenzollern  à  en  faire  la  remarque  ;  tout  au 
plus  devaient-ils,  sans  exiger  d'eux  un  respect 
dont  ils  ne  sont  point  capables,  s'abstenir  de 
porter  un  jugement  que  les  témoignages  les 
plus  formels  des  médecins  de  l'impératrice 
Elisabeth  ont  contredit  sans  réplique.  L'opinion 
la  plus  généralement  admise  en  ce  qui  concerne 
la  folie  et  l'épilepsie  chez  les  Habsbourg  se 
trouve  dans  leur  oljligation  de  s'allier  entre 
membres  de  même  famille.  On  sait  que  c'est  là 
une  cause  de  dégénérescence.  La  maison  de 
Habsbourg  fut,  h  travers  les  siècles,  presque 
toujours  unie  à  la  maison  de  Wittelsbach. 
François-Joseph  représente  la  première,  l'im- 
pératrice Elisabeth,  la  seconde.  Ces  deux  mai- 
sons furent  tant  de  fois  unies, qu'on  a  pu  dire(l) 
que  le  mariage  de  François-Joseph  «  fut  une 
sorte  d'inceste  ».  François-Joseph  est  épilep- 
tique  comme  le  furent  Joseph  II  et  son  grand- 
père  François  lerd'Autriche.  Le  prince  Rodolphe, 
le  triste  héros  de  Mayerling,  l'était.  Nous  avons 
dit  que  la  princesse  Marie-Yalérie,  mariée  à  un 
de  ses  cousins,  François-Salvator,  archiduc 
d'Autriche-Toscane,  est  épileptique.  Epileptique 
aussi  ce  Louis  II  de  Bavière,  cousin  d'Elisabeth, 
qui  se  noya  dans  l'étang  de  Berg  après  avoir 
assassiné  le  professeur  von    Gudden,  médecin 

^1)  Henri  de  Wei.ndel.  Ouv.  cîté. 
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aliéniste  chargé  de  le  surveiller.  Avant  ce  drame, 
il  avait  tenlé  de  noyer  une  actrice,  nommée 
Eisa,  qui  l'avait  trompé. 

Nous  passons  sous  silence  les  morts  malheu- 
reuses de  la  fille  de  l'archiduc  Albrecht,  oncle 
de  François-Joseph,  et  qui  fut  brûlée  vive  ;  du 
fils  de  i'arcliiduc  Joseph,  tué  d'un  coup  de  fusil, 
et  la  disparition  de  l'archiduc  Jean  de  Toscane 
qui,  par  amour,  renonça  à  sa  noblesse  et  à  ses 
biens  pour  devenir  le  légendaire  Jean  Orth. 
Mais  il  faut  rappeler  la  fameuse  Altesse  royale 
Louise  de  Saxe,  fille  de  Ferdinand  IV,  grand- 
duc  de  Toscane.  On  sait  qu'elle  avait  épousé  le 
prince  héritier  de  Saxe,  devenu  roi  à  la  mort 
de  son  oncle  Albert.  Ses  ardeurs  extra-conju- 
gales l'incitèrent  à  quitter  la  Cour  de  Dresde 
en  compagnie  du  précepteur  de  ses  enfants  pour 
aller  vivre  avec  lui  en  Suisse.  De  là  elle  passa 
en  Italie  et  s'amouracha  du  violoniste  Toselli. 
Ensuite  la  liste  de  ses  amants  s'allongea  de  la 
façon  la  plus  scandaleuse.  Elle  écrivit  un  livre 
de  mémoires,  paru  ces  dernières  années,  dans 
lequel  elle  avouait  avec  le  plus  choquant  cynisme 
ses  goûts  bohèmes  et  libertins.  Sa  dernière 
équipée  est  ce  voyage  à  Bruxelles,  pendant 
cette  guerre,  au  cours  duquel  elle  implora  avec 
éclat  le  pardon  de  son  mari.  Le  frère  de  cette 
libertine  passe  pour  un  séducteur  de  veuves  et 
d'actrices.  Letroisième  frère  de  François-Joseph, 
Charles-Louis,  archiduc  d'Autriche,  en  est  à  sa 
quatrième  femmelégitime  sans  parler  des  conçu- 
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bines.  Les  femmes  qui  se  refusent  à  ce  barbe- 
bleue  sont  arrêtées  manu  militari  et  chassées 
comme  indignes  du  royaume  (pour  crime  de 
lèse-majesté  sans  doute).  Ce  roi  ardent  a  un  fils, 
son  Altesse  impériale  etroyale  l'archiduc  Othon- 
François,  major  général  autrichien,  comman- 
dant la  10®  brigade  de  cavalerie  de  l'armée 
austro-hongroise.  Il  n'a  pas  plus  de  cinquante 
ans,  mais  il  passe  pour  «  un  des  plus  malpropres 
noceurs  de  la  famille  des  Habsbourg  »  (1).  Ce 
soldat  débauché  égale  en  sadisme  et  en  violence 
ses  alliés  d'Allemagne.  Il  met  le  feu  aux  immeu- 
bles qui  se  refusent  à  le  recevoir  pour  ses  or- 
gies et  dans  les  rues  de  Vienne  il  saute  à  cheval 
par-dessus  les  cercueils.  Aussi  l'empereur,  par 
récompense,  sans  doute,  lui  donne  de  l'avance- 
ment dans  ses  armées.  En  1904,  il  s'exhiba  dans 
le  plus  grand  café  de  Vienne,  habillé  seulement 
de  son  shako,  de  son  ceinturon  et  de  son  sabre. 
C'est  en  cette  tenue  qu'il  se  trouva  nez  à  nez  avec 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  sa  femme  et  sa  fille. 
Il  fallut  une  conversation  diplomatique  pour  at- 
ténuer les  effets  d'un  tel  scandale.  Ce  n'est  pas 
tout.  L'empereur  a  un  quatrième  frère,  l'archiduc 
Louis-Victor,  célèbre  par  ses  goûts  contre  na- 
ture. 

Enfin,  celui  qui  fut  le  prince  Rodolphe,  ex- 
prince héritier  du  trône  d'Autriche-Hongrie, 
paraît  avoir  été  le  total  de  la  race   des  Habs- 

(l)f^HKNRiDE  Wkindkl.  Ouv.  cité,  p.  166. 
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bourg,  comme  Guillaume  est  le  total  de  la  race 
des  Hohenzollern.  Sa  seule  excuse  est  de  n'a- 
voir point  régné.  Tout  jeune,  il  se  révéla  sen- 
suel et  dépravé,  ennemi  du  peuple  dont  il  disait 
qu'il  sentait  mauvais.  Il  fut  alcoolique,  morphi- 
nomane, étliéromane  et  neurasthénique.  Son 
mariage  fut  un  simple  acte  officiel,  après  lequel 
il  s'adonna  à  toutes  les  dépravations.  Pour  satis- 
faire son  goût  de  la  débauche,  il  ne  choisit 
même  pas  ses  maîtresses  ;  la  femme  de  son 
cocher  succède  à  la  femme  du  directeur  d'une 
des  plus  grandes  Compagnies  de  navigation 
autrichienne.  Il  accueille  avec  la  môme  sym- 
pathie la  fille  d'un  garde  forestier,  une  prin- 
cesse royale,  une  gommeuse  de  beuglant  et 
une  fille  de  la  haute  bourgeoisie.  La  métairie 
de  Kriais  lui  sert,  avant  Mayerling,  de  rendez- 
vous  d'amour.  Il  court  les  rues  de  Vienne  en 
fiacre,  en  compagnie  de  viveurs  et  de  prosti- 
tuées de  bas  étage.  Avec  eux  il  s'enivre,  le 
cocher  est  de  la  fête,  et  par  les  nuits  d'été,  en 
costume  primitif,  il  mène  la  ronde  sous  les 
arbres  du  Prater.  C'est  un  soir  de  carnaval  de 
l'année  1887  qu'il  connut  la  baronne  Marie 
Vetschera,  la  future  héroïne  du  drame  de  Mayer- 
ling. Épris  d'elle  à  la  folie,  il  voulut  divorcer 
pour  l'épouser.  Le  refus  de  son  père,  en  l'obli- 
geant à  se  séparer  de  la  baronne,  fut  cause  du 
drame.  Il  paraît  établi  aujourd'hui  que  pendant 
une  dernière  nuit  d'amour,  Marie  Vetschera  ne 
voulant  pas   être  abandonnée,  tenta,   pour  se 
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venger,  de  mutiler  avec  une  cruauté  sadique 
ie  corps  du  prince  Rodolphe  qui,  fou  de  dou- 
leur, l'étrangla  et  se  suicida  ensuite  d'un  coup 
de  fusil  de  chasse  dont  il  se  fit  sauter  la  cer- 
velle. 

La  fille  aînée  de  François-Joseph,  l'archidu- 
chesse Gisèle,  eut  une  fille,  Elisabeth,  qui,  à 
dix-huit  ans,  sans  consulter  personne,  se  donna 
à  un  nommé  Othon,  baron  de  Seefried,  lieute- 
nant de  cavalerie  bavaroise.  Pour  dissimuler 
sa  faute,  François-Joseph,  à  qui  elle  avoua  son 
état,  lui  proposa  un  gentilhomme  ruiné  mais 
de  haute  noblesse  qui  était  prêt  à  accepter 
l'impérial  cadeau.  Fière  autant  qu'amoureuse, 
la  jeune  Élisabeth-Marie-Augustine,  princesse 
de  Bavière,  se  refusa  à  cet  accord  et  contrai- 
gnit l'Empereur  à  lui  accorder  la  main  du  lieu- 
tenant. François-Joseph  vieillissant  était  vaincu 
par  sa  propre  famille  ;  lui,  l'Empereur  catho- 
lique, avait  dû  consentir  à  une  mésalliance  de 
sa  petite-fille  avec  un  petit  noble  protestant. 
Il  est  vrai  que  depuis  longtemps  déjà  son 
alliance  avec  l'Allemagne  protestante  avait  mon- 
tré qu'il  était  capable  d'une  déchéance  plus 
grande  encore.  A  partir  de  cette  date,  jusqu'au 
drame  de  Sarajevo,  l'empereur  sanguinaire, 
entre  deux  crises  d'épilepsie,  devait  assister 
d'un  œil  viucux  au  démembrement  de  sa  mai- 
son, îl  avait  rêvé  de  gouverner  le  plus  impos- 
sible des  empires.  Ses  États,  composés  de  pay- 
sans allemands  à  l'ouest,  de  Tchèques  au  nord, 
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d'Italiens,  de  Slovènes,  de  Croates,  de  Serbes 
au  midi  et  de  ]\fagyars  à  l'est,  avec  seulement 
quelques  Autrichiens  au  centre,  aspirent  cha- 
cun à  un  gouvernement  personnel  et  auto- 
nome. Ce  ne  sont  point  ses  violences  ni  ses 
tyrannies  qui  pouvaient  grouper  tant  de  peuples 
divers. 

Aujourd'hui,  qu'est  devenu  François-Joseph? 
Dans  les  couloirs  sombres  et  froids  de  la  Hof- 
burg  où  roule  silencieusement  son  fauteuil  à 
roulettes,  que  sait-il  du  grand  drame  auquel  il 
s'est  mêlé  inconsciemment  ?  Lui  qui  ordonna 
les  atroces  massacres  hongrois  et  magyars,  qui 
laissa  faire  tant  de  scandales  et  fut  cause  de 
tant  de  drames  intimes,  ce  mauvais  fils,  ce  père 
dénaturé,  cet  époux  libertin,  peut-on  croire 
véritablement  que  s'il  avait  eu  toute  sa  raison, 
il  eût  désapprouvé  cette  guerre  qui  marquera 
sans  doute  la  fin  des  Habsbourg  comme  celle 
des  Hohenzollern. 

Nous  venons  de  retracer  la  figure  sinistre  du 
doyen  des  souverains  d'Europe  tant  par  l'âge 
que  par  la  cruauté.  On  connaît  aujourd'hui  la 
part  de  complicité  de  François-josoph  dans  la 
tcnlatlve  d'assassinat  de  l'Europe  par  (ïuil- 
laume.  Un  complice  qui  n'aurait  poiiiL  manqué 
de  s'associer  dans  le  crime,  ce  fut  cet  Al)dul- 
Hamid  que  lord  Gladstone  ne  put  s'empêcher  de 
qualifier  de  «  grand  assassin  couronné  ».  Au- 
jourd'hui,   bien    qu'Abdul-Hamid   assistât,    de 
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l'île  des  Princes  où  il  est  exilé,  au  démembre- 
ment de  son  empire  qu'il  a  conduit  lui-même  à 
sa  perte  en  le  livrant  à  l'Allemagne,  il  est  per- 
mis de  penser  qu'il  eût  commis  les  mêmes 
fautes  que  le  parti  «  Jeune-Turc  germanisant  », 
en  s'alliant  avec  celui  qui  fut  toujours  son 
ami. 

Le  règne  d'Abdul-Hamid  fut  une  longue  suite 
de  capitulations,  de  lâchetés  et  de  cruautés,  qui 
font  penser  tout  à  la  fois  à  Guillaume  II  et  à 
François-Joseph,  et,  dans  les  temps  anciens,  à 
Néron,  Galigula,  Timour,  Genzig-Khan.  Albert 
Vandal,  historien  mesuré  dans  ses  phrases  et 
juste  dans  ses  appréciations,  le  qualiCa  de  Sul- 
tan Rouge  ;  Anatole  France,  philosophe  huma- 
nitaire et  doux,  le  nomma  Despote  fou  d'épou- 
vante. Après  eux,  d'autres  le  qualifièrent  de 
Bête  Rouge,  de  Sultan  Blême.  Son  avènement 
au  pouvoir  fut  la  conséquence  du  plus  sombre 
drame.  Ce  fils  d'une  danseuse  arménienne, 
favorite  du  Sérail,  fit  «  mourir  à  petit  feu  »  son 
frère  Mourad,  héritier  légitime,  après  lui  avoir 
épuisé  le  cerveau  par  d'empiriques  médecines. 
11  fit  assassiner  Midhat-Pachat  qui  l'avait  aidé 
dans  son  ascension  au  pouvoir.  Eternel  persé- 
cuté, ce  persécuteur  se  croit  toujours  l'objet 
d'une  conspiration.  Pour  détourner  de  sa  per- 
sonne d  imaginaires  dangers,  il  recourt  à  l'es- 
pionnage, à  la  trahison  et  au  crime.  Non  con- 
tent d'avoir  fait  assassiner  Midhat-Pachat,  tour- 
menté par  l'ombre  de  son  prétendu  adversaire, 
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il  exigea  que  le  cadavre  fut  déterré  et  que  la 
tête  lui  fût  envoyée  dans  son  château  d'Yildiz 
sous  l'étiquette  :  objet  d'art,  ivoire  japonais.  11 
a  fait  massacrer  les  Arabes  dans  l'Yémen,  les 
Druses  au  Liban,  les  Kurdes,  les  Lazes  et  les 
Tcherkesses  en  Asie,  les  Albanais  en  Europe. 
Près  de  Mossul,  il  fit  massacrer  les  inofl'ensils 
Yézodis.  Les  Hellènes  de  Crète  et  d'Épire,  les 
Bulgares,  les  Serbes  et  les  Valaques  de  Macé- 
doine connurent  ses  fureurs  sanguinaires.  11  a 
massacré  des  millions  de  Turcs  par  les  noyades 
dans  le  Bosphore,  l'étranglement  dans  les  pri- 
sons, la  suppression  et  terre  d'exil.  En  1894,  en 
pleine  époque  de  paix,  à  l'âge  de  cinquante- 
deux  ans,  il  entreprit  l'extermination  métho- 
dique pendant  trois  années  des  sujets  armé- 
niens. Par  la  pendaison,  l'écartèlement,  le 
bûcher,  la  famine,  il  mit  à  mort  plus  de  six  cent 
mille  victimes.  Ce  fut  alors  que  l'Europe, 
indifférente  jusque-là,  fit  entendre  parla  bouche 
de  lord  Gladstone  son  cri  d'indignation. 

Ce  phtisique  héréditaire  se  révéla,  tout  jeune, 
enfant  sournois,  espionnant  et  dénonçant  ses 
frères,  tyrannique  et  cruel.  Toute  sa  vie,  il 
s'entoura  de  sorciers,  s'adonna  à  la  magie  noire, 
allant  jusqu'à  piquer  de  coups  d'épingle  des 
figures  de  cire  de  son  frère  Mourad  dont  il 
souhaitait  la  succession  au  trône.  Enfant  chétif, 
solitaire  et  taciturne,  c'était,  nous  dit  l'orien- 
taliste M.  Vambéry,  un  enfant  pâle,  silencieux, 
mélancolique  et  ayant  l'air  méfiant  tt  rusé.  Il 

16 
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était  voleur,  n'aimait  ni  l'étude,  ni  le  travail. 
Son  père  désespérait  de  n'en  rien  faire  et  disait 
de  lui  :  «  Il  n'annonce  déjà  rien  de  bon,  je  suis 
las  de  ce  garçon,  c'est  un  grand  intrigant.  » 
Il  n'aimait  point  ses  frères  et  ne  s'en  fit  point 
aimer,  sauf  de  Mourad  qu'il  fit  assassiner. 
Chaque  jour  d'un  caractère  plus  ombrageux,  il 
développa  dans  la  solitude  où  il  se  plaisait  tout 
ce  que  son  âme  contenait  de  mauvais  instincts. 
Sa  seule  sympathie  allait  vers  cette  vieille  Per- 
tevalé-Kadine,  femme  fanatique,  superstitieuse, 
ambitieuse  et  intrigante,  magicienne  qui  l'ini- 
tiait à  son  art  et  lui  prédisait  son  avènement  au 
trône  en  lui  enseignant  des  tortures  inédites, 
des  poisons  secrets  et  rapides,  dont,  jeune 
homme,  il  essayait  les  effets  sur  des  chats  et  des 
chiens. 

Cet  homme,  qui  tua  sans  raison,  fut  toujours 
hanté  par  la  crainte  d'être  tué.  Pour  mieux  voir 
venir  l'ennemi,  il  fait  abattre  les  branches  maî- 
tresses des  arbres  de  son  parc,  afin  d'éclaircir 
les  allées.  Pour  un  geste  imprudent,  il  étrangle 
dans  son  lit  une  esclave  devenue  sa  favorite. 
Entouré  d'espions,  il  se  fait  espion  lui-même 
pour  parvenir  au  pouvoir.  Dans  sa  villa  de  Thé 
rapia  où  s'élève  aujourd'hui  la  résidence  d'été 
de  l'ambassade  d'Allemagne  (pouvait-elle  mieux 
choisir!)  Abdul-Hamid  faisait  de  l'espionnage 
pour  son  oncle  Abdul-Aziz.  11  est  cupide  et 
dépensier  tout  à  la  fois,  prodigue  du  Trésor 
d'Etat,  économe  de  ses  biens.  Le  docteur  Capo- 
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léone,  médecin  privé  de  son  père  Abdul-Medjid, 
disait  de  lui  :  «  S'il  parvient  au  trône,  il  sera  un 
petit  Néron.  »  On  sait  qu'il  dépassa  cette  pré- 
diction. L'histoire  de  la  captivité  de  JMourad  est 
un  tragique  récit.  Son  jeune  frère  ayant  été  un 
instant  malade,  Abdul-Hamid  s'empara  de  la 
régence  et  fit  enfermer  Mourad.  De  ce  jour, 
celui-ci  fut  tenu  au  secret,  ses  anciens  s  irviteurs 
furent  exilés  ou  empoisonnés.  Des  espions  et 
eunuques  au  service  d'Abdul-Hamid  les  rem- 
placèrent. Toute  relation  entre  le  palais  de 
Tchéragan,  où  était  enfermé  Mourad,  et  l'exté- 
rieur fut  rendue  impossible.  Ceux  qui  tentèrent 
de  délivrer  Mourad  furent  mis  à  mort.  Abdul- 
Hamid  poussa  le  cynisme  jusqu'à  proposer  au 
Conseil  des  Ministres  la  mise  à  mort  de  son 
frère  sous  prétexte  que  la  loi  turque  n'admet 
pas  que  deux  sultans  puissent  exister  en  même 
temps.  Autant  l'avènement  de  Mourad  avait  été 
salué  par  des  cris  d'allégresse  des  Turcs  musul- 
mans et  chrétiens  qui  le  nommèrent  de  suite 
Mourad  le  Réformateur,  autant  l'avènement 
d'Abdul-Hamid  s'accomplit  au  milieu  de  l'indif- 
férence générale.  Pourtant  il  ne  négligea  rien 
pour  plaire,  fit  les  plus  complètes  promesses 
de  réformes  et  de  libertés,  donna  des  fêtes 
resplendissantes.  Il  fit  croire  qu'il  aimait  son 
peuple  et  comprenait  ses  devoirs  de  souverain. 
Mais  il  ne  tarda  pas,  de  suite  et  pendant  les 
vingt-cinq  années   de   son    règ^ne  (1),   à  violer 

(1)  (1873-1901). 
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toutes  ses  promesses  et  à  décevoir  tous  les 
partis.  De  suite  commencèrent  les  répressions, 
les  relégations  et  les  violences.  Monté  sur  le 
trône  le  10  septembre,  trois  mois  après,  le 
10  décembre,  il  fît  un  coup  d'Etat,  fit  arrêter 
son  grand-vizir  Midhat  et  l'exila,  bien  qu'il  eût 
toujours  fidèlement  servi  les  intérêts  de  la 
couronne.  C'est,  avec  plus  de  hâte,  le  procédé 
de  Guillaume  II  avec  Bismarck.  De  suite,  il  fit 
de  l'espionnage  et  des  exécutions  clandestines 
des  sortes  d'institutions  d'Etat.  Il  s'efforça  de 
séparer  la  Turquie  de  l'Europe  entière  afin  que 
celle-ci  ne  puisse  entendre  les  plaintes  de  son 
peuple.  Pour  y  parvenir,  tous  les  moyens  lui 
sont  bons.  Il  supprime  l'instruction  publique, 
la  presse  intérieure,  il  achète  la  presse  euro- 
péenne à  laquelle  il  ne  versa  pas  moins  de  cinq 
millions  et  demi  en  six  mois  après  les  massa- 
cres arméniens.  Cet  élève  et  cet  ami  des  Alle- 
mands les  connaissait  quand  il  disait  qu'un 
million  de  livres  turques  fermerait  la  bouche 
de  Bismarck.  L'or  qu'il  vole  à  la  Turquie  appau- 
vrie sous  son  règne,  il  l'emploie  à  la  corruption 
en  tous  genres,  tant  à  l'étranger  où  il  entretient 
des  espions  dans  toutes  les  classes  et  dans  tous 
les  pays,  que  dans  ses  États  où  il  n'accepte  pour 
fonctionnaires,  petits  ou  grands,  que  des  gens 
serviles  et  corruptibles.  Les  intègres  et  les  criti- 
ques sont  bannis  de  la  Turquie  quand  ils  ne  sont 
pas  traîtreusement  assassinés.  A  cinquante- 
neuf  ans,  on  peut  tracer  de  lui  ce  portrait  : 
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«  Le  Sultan  a  les  mâchoires  larges,  empreintes 
de  brutalité  ;  les  pommettes  jadis  absentes 
saillent  aujourd'hui  sur  les  joues  creuses.  Le 
front  est  légèrement  bombé.  Le  nez  est  fort  et 
busqué.  La  moustache  épaisse  cache  une  lèvre 
supérieure  fine  et  méchante,  la  lèvre  inférieure 
est  épaisse  et  sensuelle,  un  pli  de  cruauté  très 
profond  coupe  les  commissures  des  lèvres.  Les 
tempes  sont  plates  et  les  orbites  enfoncées.  Les 
yeux  toujours  demi-clos  reflètent  la  tristesse, 
l'inquiétude  et  la  fausseté;  parfois  ils  sont  d'une 
extraordinaire  mobilité.  Sous  l'action  de  la 
colère  ou  de  la  crainte,  le  regard  jette  un  éclair 
qui  cause  une  sensation  pénible  et  angoissante 
à  celui  qui  le  subit.  En  somme,  toute  la  physio- 
nomie du  Sultan  reflète  ses  divers  caractères  y 
compris  celui  de  la  douceur  hypocrite  qui  forme 
le  fond  de  sa  nature. 

«  Abdul-Hamid  est  de  taille  moyenne,  un  peu 
rachitique  et  d'une  maigreur  qui  le  désespère; 
il  semble  n'avoir  plus  que  le  souffle  et  ne  vit 
que  par  les  nerfs.  Sa  constitution  devait  influer 
naturellement  sur  sa  mentalité.  C'est  un  neu- 
rasthénique et  son  état  physique  peut  seul 
expliquer  les  contradictions  de  son  caractère. 
Le  sultan  est  un  persécuté  persécutant.  C'est 
par  la  ruse  qu'il  est  arrivé  au  pouvoir,  par  elle 
qu'il  s'y  est  maintenu  vingt-cinq  années  et  par 
elle  qu'il  a  gouverné. 

«  Le  fond  de  sa  nature  est  cruel.  Plein  d'une 
opiniâtreté  cachée,  cédant  à  la  force  avec  l'ar- 
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rière-pensée  de  ressaisir  plus  tard  ce  qu'il  est 
contraint  d'abandonner,  jamais  à  bout  d'expé- 
dients, profond  calculateur,  il  sait  à  merveille 
échapper  aux  dangers  par  des  stratagèmes  tou- 
jours nouveaux.  Habile  tendeur  de  pièges, 
capable  de  toutes  les  bassesses  envers  ses 
ennemis  quand  il  les  craint  et  de  toutes  les 
cruautés  quand  il  les  a  vaincus,  il  savoure  ses 
vengeances  avec  d'autant  plus  de  volupté  qu'il 
les  a  plus  patiemment  nourries  dans  le  secret. 

«  Non  seulement  la  vie  d'un  homme  qui  le 
gêne  ne  lui  coûte  rien,  mais  encore  le  sang 
répandu  semble  calmer  et  réjouir  ses  nerfs 
malades,  toujours  tendus  à  se  briser.  «  Le  soir, 
avant  de  s'endormir  —  raconte  un  de  ses 
chambellans  —  il  se  fait  faire  la  lecture  ;  ses 
livres  favoris  ne  sont  pleins  que  de  récits  d'as- 
sassinats et  d'exécutions.  La  genèse  des  crimes 
lui  monte  la  tête  et  l'empêche  de  s'endormir; 
mais  dès  qu'on  arrive  à  un  passage  où  il  y  a 
eftusion  de  sang,  il  se  calme  aussitôt  et  le  som- 
meil le  gagne  (1).  » 

Sa  passion  du  sang  a  quelque  chose  de  sadi- 
que. Il  regrette  sincèrement  de  ne  pouvoir 
exposer  en  public  les  têtes  de  ceux  qu'il  fait 
exécuter.  Même  quand  il  n'assassine  pas,  il 
aime  à  jouir  du  spectacle  de  l'effroi  que  cause 
chez  les  autres  la  pensée  qu'ils  vont  mourir  de 
par   sa  volonté.  L'habitude  de  commettre  des 

(1)  Gaston  Dorts.  Abdul-Eamid  intime,  1901,  pages  58-59. 
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crimes  est  si  profondément  clans  sa  nature 
qu'il  semble  oublier  les  meurtres  qu'il  ordonne. 
La  plupart  de  ses  violences  se  cachent  sous 
l'hypocrisie.  Le  plus  fameux  exemple  de  ce 
trait  est  l'assassinat  d'un  de  ses  gardes  du 
corps,  l'Albanais  Gany-Bey.  Celui-ci  ayant  cessé 
de  plaire,  Abdul-Hamid,  le  fit  assassiner  dans 
une  laiterie  de  Péra  par  un  nommé  Hafouz- 
Omer-Pacha,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
donner  des  signes  de  vive  émotion  en  appre- 
nant ce  meurtre  et  de  prescrire  l'arrestation 
et  le  châtiment  de  l'assassin  tout  en  donnant 
des  ordres  secrets  pour  faciliter  sa  fuite.  D'au- 
tre part,  Abdul-Hamid  ayant  à  se  débarrasser 
de  Djavib-Bey,  fils  du  Grand-Yizir  Halil-Rifaat- 
Pacha,  il  le  désigna  comme  complice.  Il  excita 
contre  Djavib-Bey  un  autre  de  ses  gardes  du 
corps,  Halil-Bey,  beau-frère  de  Gany-Bey,  en 
le  poussant  à  venger  tout  à  la  fois  un  membre 
de  sa  famille  et  l'outrage  qu'on  avait  fait  à  son 
sultan  en  assassinant  un  de  «  ses  fidèles  servi- 
teurs )).  Sept  mois  après,  Djavib-Bey  était 
assassiné  par  Halil-Bey,  qui  fut  généreusement 
récompensé. 

Qu'il  soit  calme  ou  en  colère,  Abdul-Hamid 
est  toujours  violent.  Lorsqu'il  est  de  sang-froid, 
sa  cruauté  est  raffinée  ;  s'il  est  irrité,  elle  est 
brutale.  Il  apaise  ses  nerfs  en  frappant  ses 
chambellans.  Comme  son  ami  Guillaume  IL 
auquel,  on  l'a  vu,  il  ressemble  par  bien  des 
points,  il  connaît  l'art  de  charmer  et  de  plaire. 
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Pour  gagner  des  sympathies,  il  met  tout  en 
œuvre.  Son  art  de  séduction  s'exerce  surtout 
sur  les  Européens  étrangers  qui  le  visitent. 
Pour  eux,  il  se.  prodigue  en  amabilités  diverses, 
il  ressuscite  toute  l'ancienne  politesse  orientale 
et  déploie  avec  beaucoup  d'aisance  le  charme 
de  l'hospitalité.  Ses  manières  sont  affables, 
empreintes  de  tact  et  de  politesse,  il  est  vrai- 
ment grand  seigneur.  Les  moindres  désirs  des 
visiteurs  sont  prévenus  ;  pour  eux,  il  accumule 
les  faveurs  et  les  cadeaux.  11  met  à  leur  dispo- 
sition ses  serviteurs  les  plus  zélés,  ses  meil- 
leurs tabacs  et  les  plus  exquises  confiseries. 
Aux  femmes,  il  offre  des  fleurs  et  des  bijoux  ; 
aux  hommes,  il  décerne  tous  les  ordres  de  ses 
Etats.  Aussi  ceux  qui  le  quittent  sont  bien  près 
de  prendre  pour  des  calomnies  les  reproches 
de  violence,  d'hypocrisie  qu'ils  ont  entendu 
formuler  sur  Abdul-Hamid.  A  l'égard  de  ses 
sujets  puissants,  il  lui  arrive  fréquemment 
d'employer  les  mêmes  procédés  pour  se  les 
attacher.  S'il  n'y  peut  parvenir,  il  mettra  en 
œuvre  la  bassesse  ou  la  force,  selon  le  cas. 
Chez  lui,  il  est  toutefois  manifeste  que  la  bas- 
sesse l'emporte  sur  tout  autre  sentiment.  Quand, 
après  les  massacres  d'Arménie  en  1894,  1895 
et  1896,  il  vit  son  trône  menacé,  et  dut  songer 
un  moment  à  la  fuite,  il  devint  à  l'égard  de 
Guillaume  11  d'une  platitude  révoltante.  On 
sait  que  les  nations  d'Europe  avaient  songé  à 
une  démonstration  militaire  en  Orient.  Abdul- 
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Hamid  en  lut  épouvanté  d'avance.  Mais  quand 
il  sut  que  Guillaume  II  se  rangeait  auprès  de 
lui  et  forçait  ainsi  l'Europe  à  désarmer,  sa  joie 
fut  telle  qu'il  se  jeta  aux  genoux  de  l'ambassa- 
deur d'Allemagne.  Ce  fut  la  fin  de  son  autorité 
en  Turquie  et  l'avènement  de  la  puissance 
allemande  dans  ses  États.  En  paiement  de  son 
intervention,  Guillaume  II  exigea  que  les  forces 
militaires  turques  passassent  aux  mains  de 
l'Allemagne,  que  la  maison  Krupp  et  les  autres 
fournisseurs  militaires  allemands  fournissent 
seuls  l'armement  et  l'équipement  militaires 
turcs.  Le  Sultan  Abdul-Hamid,  bien  qu'il  s'in- 
titule Commandeur  des  Croyants^  tout  comme 
le  Kaiser  se  dit  l'envoyé  de  Dieu,  n'est  pas  plus 
que  Guillaume  II  ni  pieux,  ni  croyant.  Il  a  les 
mêmes  superstitions,  le  même  fanatisme,  la 
même  crédulité  que  l'empereur  d'Allemagne. 
Sa  religion  est  sombre,  mêlée  de  terreur  et  de 
crainte.  II  a  peur  de  l'au-delà  et  le  cauchemar 
de  la  mort  le  hante  sans  cesse.  Il  ne  pratique 
pas,  allant  même  jusqu'à  négliger  les  namaz  ou 
prières  quotidiennes  exigées  par  le  Coran.  II 
n'observe  pas  davantage  l'Ouroutz  ou  jeune  du 
Ramazan.  Mais  il  ne  manque  jamais  une  occa- 
sion d'affirmer  en  public  sa  foi  musulmane.  La 
religion,  entre  ses  mains,  est  un  instrument 
politique,  dont  il  se  sert  non  pas  pour  le  bien- 
fait de  ses  sujets,  mais  pour  leur  destruction 
morale  et  leur  amoindrissement  matériel.  Au 
même  titre  que  son  jeune  maître  Guillaume  II, 
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il  se  dit  volontiers  l'ami  de  toutes  les  religions 
selon  que  son  intérêt  le  lui  conseille.  Bien  qu'il 
déteste  les  chrétiens,  il  leur  donne  à  l'occasion 
les  marques  de  sa  plus  grande  amitié.  A  ce 
propos,  un  de  ses  anciens  grands  maîtres  de 
cérémonie,  Munir-Pacha,  raconte  cette  anec- 
dote : 

«  Au  cours  d'une  audience,  le  sultan  van- 
tait un  jour  longuement  à  Mgr  Bonnetti,  délé- 
gué apostolique  à  Constantinople,  la  grandeur 
du  catholicisme  et  la  gloire  de  la  papauté,  avec 
une  ferveur  dont  Monseigneur  paraissait  pro- 
fondément ému.  L'audience  terminée,  comme 
Munir-Pacha  revenait  d'accompagner  le  prélat  : 
«  L'imbécile  !  dit  le  khalilé  en  riant  aux  éclats, 
il  a  cru  tout  ce  que  je  lui  ai  débité,  il  en  avait 
même  les  larmes  aux  yeux  (1).  » 

Les  rares  écrivains  qui  ont  voulu  défendre 
Abdul-Hamid  ont  prétendu  qu'il  n'avait  été 
que  l'instrument  de  la  Gamarilla.  C'est  l'argu- 
ment suprême  que  donnent  ceux  qui  veulent 
excuser  le  despote  et  les  maladroits.  On  a  dit  la 
même  chose  du  Kaiser  et  de  François-Joseph. 
Mais  comme  pour  ces  deux  souverains,  l'idée 
d'une  action  néfaste  exercée  sur  l'esprit  d'Ab- 
dul-Hamid  par  un  parti  militaire  doit  être  reje- 
tée. Il  n'est  pas  vrai  que  le  sultan  déchu  fut 
coupable  pour  avoir  été  mal  informé.  Volontai- 
rement, il  se  plut  à  ne  rien  savoir  des  maux 
dont  souffraient  ses  sujets  et  à  ne  s'entourer 

(1)  Gaston  Dorys.  Ouv.  cité,  page  78. 


DEUX  AMIS  DU  KAISER  251 

que  de  mauvais  conseillers  dont  la  seule  mani- 
festation était  de  l'approuver  sans  critique. 
Jamais  souverain  n'entendit  être  plus  omnipo- 
tent et  ne  témoigna  plus  d'indifférence  à  l'égard 
des  conséquences  de  sa  manière  de  gouverner. 

Nous  avons  dit  quelques-uns  des  massacres 
qui  illustrèrent  son  règne.  Citons  sans  nous  y 
attarder  certains  des  raffinements  cruels  aux- 
quels il  se  complaît.  Un  de  ses  plaisirs  est 
d'entendre,  caché  derrière  un  rideau,  le  simu- 
lacre d'interrogatoire  de  ceux  qu'il  a  condamnés 
d'avance.  S'ilsserefusentà  avouer,  Abdul-Hamid 
sort  alors  et  devant  eux  ordonne  qu'ils  soient 
soumis  à  la  question.  Les  tortures  qu'il  prescrit 
sont  épouvantables  de  cruauté.  Certaines  sont 
inédites  comme  celles  inventées  par  son  bouf- 
fon Kiathané  Imamy.  Elles  consistent  à  presser 
graduellement  les  parties  sensibles  du  corps, 
ce  qui  provoque  d'atroces  douleurs,  entraînant 
souvent  la  mort.  Un  autre  supplice  également 
cher  au  sultan  et  particulièrement  barbare  con- 
siste dans  l'application  d'œufs  bouillants  sous 
les  aisselles.  La  douleur  est  si  violente  et  agit 
tellement  sur  le  système  nerveux  que  ceux  qui 
subissent  cette  torture  deviennent  générale- 
ment fous.  La  folie  attend  aussi  les  soldats 
qu'Abdul-Hamid  fait  condamner  à  la  privation 
de  sommeil. 

Le  sultan  donne  rarement  l'ordre  formel 
d'exécuter  quelqu'un.  Le  mot  mort  lui  fait  peur, 
il  se  plaît  aux  réticences  et  aux  demi-mots  qui 
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apaisent  ses  craintes  et  satisfont  son  hypocri- 
sie. Il  dit  habituellement  :  «  Je  voudrais  bien 
que  cet  individu  n'existât  pas  dans  mon  em- 
pire »,  puis  il  fait  remettre  à  Tun  de  ses  offi- 
ciers une  lettre  fermée  d'un  sceau  dit  cachet  à 
frapper^  lettre  destinée  à  la  personne  dont  il 
veut  se  débarrasser.  L'ordre  compris  par  ses 
serviteurs  sera  scrupuleusement  exécuté.  On 
lui  remettra  s'il  le  demande,  comme  cela  lui 
arrive  souvent,  la  tète  ou  le  corps  embaumé  de 
son  ennemi,  afin  qu'il  puisse  s'assurer  qu'il  a 
été  exactement  obéi. 

Cet  homme  qui  gaspille  des  sommes 
énormes  pour  ses  plaisirs  et  l'entretien  de  ses 
espions  ne  peut  pas  se  vanter  d'avoir  jamais 
fait  le  bien.  Sachant  qu'il  n'est  pas  aimé  et  ne 
peut  pas  prétendre  l'être,  il  se  fait  servir  à 
prix  d'or,  disant  volontiers  de  ceux  qui  l'en- 
tourent :  «  Qu'importe  qu'ils  me  volent  pourvu 
qu'ils  me  servent.  » 

La  plus  grande  partie  de  ses  journées  est 
consacrée  à  dépouiller  le  rapport  de  ses  espions 
et  les  articles  des  journaux  où  l'on  parle  de  lui. 
Le  reste  du  temps,  il  l'emploie  à  se  rajeunir  par 
d'habiles  soins  hydrothérapiques  et  même  des 
maquillages.  Vient-il  un  étranger,  vite  il  boit  un 
verre  de  punch  pour  avoir  le  teint  plus  rosé. 
Entre  deux  lectures  de  rapports  d'espions,  il  se 
livre  avec  son  entourage  à  des  plaisanteries 
grotesques  et  triviales.  Ne  pouvant  dormir 
parce  qu'il  craint  la  nuit,  il  se  couche  tard.  Il 
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exige  que  les  moindres  coins  de  son  pillais  et 
que  toutes  les  allées  de  son  parc  soient  éclairés 
jusqu'au  matin,  tant  l'ombre  l'emplit  de  ter- 
reur. Pour  attendre  le  sommeil  qui  le  fuit,  il 
s'occupe  à  de  stupides  lectures.  Ponson  du 
Terrail,  Xavier  de  Montépin  et  tous  les  feuille- 
tonnistes  sont  ses  auteurs.  Pour  qu'un  roman 
lui  plaise,  il  faut  qu'on  y  parle  de  viols,  d'assas- 
sinats, de  rapts  d'enfants,  de  substitutions  de 
testaments,  d'incendies,  de  séquestrations,  en 
un  mot  de  tout  ce  dont  il  est  capable.  Sa  joie  est 
de  lire  la  (gazette  des  Tribunaux  à  laquelle  il 
s'abonne  régulièrement.  Il  a  fait  écrire,  spécia- 
lement pour  lui,  un  roman  dont  le  titre  est 
s3'^mbolique  :  Le  chef  des  Brigands.  Les  livres 
pour  lesquels  il  a  vraiment  marqué  de  la  sym- 
pathie sont  ceux  expliquant  la  psychologie  du 
crime,  retraçant  la  mort  brutale  de  grands 
personnages  et  de  chefs  d'État,  donnant  des 
récits  de  rébellion,  d'émeute  et  de  répression. 
11  lui  faut  voir  la  nature  humaine  sous  ses  plus 
dégradants  aspects.  11  se  complaît  au  spectacle 
de  la  violence,  de  la  fourberie,  de  la  haine,  de  la 
lâcheté,  de  la  vénalité.  Le  seul  livre  littéraire 
qu'il  ait  jamais  lu  est  Le  Prince,  de  Machiavel, 
parce  qu'il  en  a  de  suite  compris  tout  l'ensei- 
gnement de  violence,  de  fourberie  et  de 
ruse. 

Un  autre  trait  qui  le  rapproche  beaucoup  de 
Guillaume  II,  à  qui  nous  l'avons  comparé,  est  la 
documentation  superficielle   qu'il  a  sur  toutes 
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choses  et  grâce  à  laquelle  il  peut  prendre  part 
à  toutes  les  conversations. 

Les  femmes  n'ont  jamais  eu  d'action  sur  ce 
sultan  soupçonneux.  Il  les  croit  dangereuses 
et  les  écarte  du  palais.  La  seule  marque  de 
confiance  qu'il  croit  devoir  leur  témoigner  est 
de  les  employer  comme  espionnes.  A  ce  titre, 
les  femmes  du  harem  jouèrent  un  grand  rôle 
lors  des  massacres  arméniens.  Grâce  à  leur 
indiscrétion  et  à  leurs  traîtresses  caresses, 
Abdul-Hamid  put  savoir  le  nom  des  Arméniens 
de  l'aristocratie  qui  étaient  en  rapport  avec  de 
hauts  personnages  turcs  et  il  put  également 
frapper  ceux-ci  et  ceux-là.  Journellement,  les 
femmes  du  harem,  dissimulées  derrière  des 
cloisons,  derrière  des  rideaux,  s'emploient  à 
surprendre  les  secrets  que  le  maître  désire 
connaître.  Au  besoin,  pour  faire  parler  ses 
femmes,  Abdul-Hamid  n'hésite  pas  à  leur 
mentir.  C'est  ainsi  qu'un  jour  il  se  fit  amener 
une  jeune  esclave  au  service  d'une  favorite 
nommée  Kadine.  Il  se  montra  empressé  autour 
d'elle  et,  après  l'avoir  promue  favorite,  il  lui 
promit  le  rang  de  princesse  si  elle  consentait 
à  lui  dire  ce  que  les  femmes  du  harem  pensaient 
de  leur  maître.  La  jeune  esclave,  stimulée  par 
la  promesse  de  tant  d'honneurs,  révéla  aussi- 
tôt que  Kadine  méprisait  Abdul-Hamid  parce 
qu'elle  le  trouvaittrop  âgé  et  sans  force;  Kadine 
disparut  aussitôt  avec  la  jeune  esclave.  Tuer 
une  femme  est  d'ailleurs  un  jeu  pour  Abdul- 
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Hamid.  Le  moindre  soupçon  à  l'égard  des 
femmes  du  harem  le  pousse  à  les  frapper.  Ses 
eunuques  sont  chargés  de  ces  barbares  exécu- 
tions et  dans  le  harem  épouvanté,  nulle  parmi 
les  tremblantes  créatures  ne  doit  témoigner  le 
moindre  regret  de  la  disparue.  La  plupart  de 
celles  qui  ont  cessé  de  plaire  ou  qui  ont  inquiété 
le  Padischah  sont  étranglées  et  noyées  dans  le 
Bosphore  à  moins  qu'elles  ne  soient  affreuse- 
ment suppliciées.  La  fragile  jeunesse  d'une 
enfant  n'arrête  pas  ses  instincts  sanguinaires. 
Un  jour  qu'une  petite  esclave  de  douze  ans  à 
peine,  errante  dans  le  palais,  avait  pénétré  par 
mégarde  dans  le  cabinet  du  sultan,  elle  fut  sur- 
prise par  lui  occupée  à  jouer  avec  un  minuscule 
revolver.  Abdul-Hamid  fut  terrifié  à  la  vue  de 
cette  enfant  autant  que  les  Boches  en  voyant  un 
gamin  de  sept  ans  jouer  avec  un  fusil  de  bois. 
De  suite,  le  sultan  fit  arrêter  l'enfant  et  la  fit 
torturer  d'atroce  manière  avec  des  lames  de 
fer  rougies  au  feu  qu'on  enfonça  sous  ses 
ongles. 

Cet  homme  violent  fut  aussi  mauvais  père 
qu'il  se  montra  mauvais  fils.  On  lui  connaît 
treize  enfants  dont  cinq  fils.  L'aîné,  Sélim- 
Effendi,  fut  traité  avec  la  plus  grande  barbarie. 
Il  le  tint  toujours  en  exil.  Un  jour  qu'un  de  ses 
ministres,  Riza-Pacha,  lui  dépeignait  la  douleur 
de  son  fils,  il  répondit  :  «  Puisse-t-il  en  souffrir 
assez  pour  crever  et  puissé-je  moi-même  laver 
son  cadavre,  l'ensevelir  et   l'enterrer.  »  Il  eut 
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quatre  autres  fils  :  Ahmed-Effendi,  âgé  de  qua- 
rante ans  ;  Abdul-Kader  Effendi,  âgé  de  trente- 
huit  ans;  HurhaneddinEfFendi,  âgé  de  vingt-huit 
ans,  et  Abdur-Rahim-Effendi,âgéde  vingt  et  un 
ans.  Burhaneddin-Effendi  (1)  fut  le  seul  enfant 
gâté  par  AbJul-Hamid.  Bien  que  musicien  mé- 
diocre, celui-ci  le  produisit  devant  Guillaume  II 
comme  s'il  eût  été  un  virtuose.  Le  sultan  lui  fit 
en  outre  donner  une  instruction  complète  d'offi- 
cier de  marine.  Des  filles  d'Abdul-Hamid,  nous 
ne  dirons  rien  si  ce  n'est  qu'elles  vivent  la  vie 
effacée  et  mélancolique  des  femmes  orientales. 

Ce  rapide  exposé  de  la  vie  et  du  caractère 
de  François-Joseph  et  d'Abdul-Hamid  nous  n 
montré  combien  tous  deux  furent  des  hommes 
égoïstes,  féroces  et  pour  qui  le  pouvoir  ne  fut 
jamais  qu'un  instrument  de  destruction.  Vieillard 
Sanguinaire  et  Sultan  Rouge,  ils  ne  furent  jamais 
aimés  et  n'aimèrent  personne.  Durs  pour  leurs 
parents,  féroces  pour  leurs  sujets,  sévères  pour 
leurs  enfants  et  leur  entourage,  ils  ne  régnèrent 
qu'environnés  de  crainte  et  de  terreur.  Leurs 
noms,  dès  maintenant,  sont  inséparables  des 
déshonorantes  épithètes  que  leur  ont  infligées 
leurs  contemporains.    Ils  sont  entrés    vivants 

(1)  Au  moment  de  mettre  en  pages,  une  dépêche  de  Berlin 
adressée  le  15  mars  au  Messaggero  de  Rome  annonce  que,  selon 
une  dépêche  de  Constanticople  à  la  Gazette  de  Cologne,  le  fils 
d'Abdul-Hamîd  qui  a  été  trouvé  étranglé  dans  sa  chambre  serait 
bien  le  prince  Burhan  Eddine  dont  les  chances  de  succession  au 
trôae  avaient  beaucoup  aug^menté  ces  dsrniars  temps. 
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dans  l'histoire  des  grands  criminels  d'Etat. 
Gomments'étonnerque  Guillaume  II,leurcadet, 
ait  marché  sur  leurs  traces  et  les  ait  rapidement 
égalés  dans  la  barbarie.  L'instinct  de  la  race  et 
l'amitié  qu'il  avoua  toujours  pour  ces  deux  scé- 
lérats couronnésîe  portaient  à  ne  pas  se  montrer 
moins  grand  qu'eux  dans  le  crime.  Nous  avons 
vu  que  ses  ancêtres  lui  avaient  donné  l'exemple  ; 
ses  historiens  et  ses  philosophes  se  chargèrent 
de  lui  montrer  la  brutalité  comme  le  plus  légi- 
time moyen  du  pouvoir. 
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CHAPITRE  IX 
Eloge  de  la  brutalité 


L'historien  allemand  :  Henri  de  Treitschke  et  les  lois  de 
la  guerre.  —  La  violation  des  neutralités.  —  Le  philo- 
sophe de  la  force  :  Nietzsche.  —  Glorification  de  l'É- 
tat. —  Comment  il  faut  faire  la  guerre.  —  Quel  sera  le 
vaincu  ?  L'espionnage  allemand.  —  Qu'est-ce  que 
l'homme  fort  ?  Faire  le  mal  est  un  devoir.  —  Nécessité 
du  mal.  —  Bernhardi  et  quelques  généraux  allemands. 


L'i\.llemagne  moderne  a  fait  de  la  brutalité 
l'objet  de  ses  études.  Jadis,  les  Allemands 
étaient  barbares  par  instinct,  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui,  mais  sans  plus.  Lorsque  les  idées 
scientifiques  s'emparèrent  de  la  philosophie  à  la 
suite  de  Hegel  et  de  Fichte,  les  Allemands 
crurent  qu'il  était  nécessaire,  puisqu'ils  étaient 
barbares  et  sentaient  leur  impuissance  à  deve- 
nirtoute  autre  chose,  de  «renverser  la  valeur  des 
puissances  »  et  d'appeler  civilisation  ce  que 
nous  appelons  leur  barbarie.  Ce  système  avait 
un  avantage  qui  satisfaisait  à  la  fois  leur  orgueil 
d'être  en  toutes  choses,  «  liber  ailes  in  der  Welt  », 
au-dessus  de  tout  dans  le  monde,  et  qui  à  leurs 
yeux  dissimulait  leur  incapacité  à  toute  trans- 
formation. Le  raisonnement  philosophique  aile- 
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mand  pourrait  être  volontiers  appelé  philoso- 
phie pangermaniste,  parce  que  cette  philosophie 
ne  se  borne  pas  à  être  seulement  d'essence  al- 
lemande, mais  prétend  supprimer  toute  autre 
philosophie  au  bénéfice  de  la  pensée  allemande, 
qui  est,  aux  yeux  d'un  Allemand,  la  Pensée 
par  excellence. 

Sans  remonter  à  Hegel  dontcertaines  formules 
philosophiques  comme  celles-ci  :  Nous  avons 
reçu  la  garde  du  feu  sacré  ;  la  victoire  est  une 
preuve  du  droit  qu'on  a  de  vaincre  ;  Dieu  ne 
parle  plus  aux  princes  par  des  prophètes,  mais 
il  les  conseille  directement  chaque  fois  qu'il 
s'agit  de  prendre  une  province,  pourraient  servir 
d'épigraphes  à  une  histoire  de  la  politique  alle- 
mande, à  un  résumé  de  la  philosophie  allemande 
moderne  et  à  un  recueil  des  discours  du  Kaiser; 
il  est  manifeste  que  des  hommes  comme  Treit- 
schke,  Nietzsche  et  Bernliardi  ont  été  les  éduca- 
teurs en  violence  des  Allemands  qui  combattent 
aujourd'hui  contre  nous,  qu'ils  soient  intellec- 
tuels ou  soldats. 

Henri  de  Treitschke,  qu'un  de  ses  collègues  à 
rUniversité  d'Heidelberg,]M.  Adolphe  Hausrath, 
nous  présente  avecdes  cheveuxnoirs,unelourde 
moustache,  des  gestes  vifs  et  fiévreux,  s'appli- 
qua, au  cours  de  ses  leçons  d'histoire  devant 
les  étudiants  allemands,  à  répandre  parmi  eux 
l'idée  du  pangermanisme,  et  bien  qu'il  gardât 
par  instant  quelques  notions  de  droit  interna- 
tional, il  ne  négligea  jamais  une  occasion  de  leur 
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inculquer  que  ià  où  doit  s'établir  la  puissance 
allemande,  il  n'existe  ni  lois,   ni  traditions  qui 
puissent  faire  obstacle  à  la  volonté  allemande. 
Sans  doute,  il  leur  enseigna  que  le  respect  de 
la  propriété   et  des  personnes  était  un  devoir 
pour  le  soldat,  mais  il  leur  apprit  aussi  que  la 
violation   d'une  neutralité  était  un  devoir  pour 
l'Allemagne.    Dans   une    page,  il  dit  en  effet  : 
«  On  doit  considérer  comme  l'un  des  plus  pré- 
cieux progrès  de  la  législation  militaire  interna- 
tionale le  principe  désormais  consacré,  suivant 
lequel  tous  les  trésors  de  la  civilisation,  tous 
les  objets  qui  relèvent  dudomaine  de  l'art  oude 
la  science,  et  qui  constituent  le  bien  commun  de 
l'humanité,    doivent    être  rigoureusement  ga- 
rantis contre  tout  risque  de  pillage  ou  de  vol.  » 
Mais  il  dit  dans  d'autres  pages  :  «  Il  va  sans  dire 
que   non  seulement  chaque  État  est  libre   de 
déclarer  la  guerre  pour  son  propre  compte,  mais 
aussi  qu'il  est  libre  de  se  déclarer  neutre  dans 
les  guerres  des  Etats  voisins, —  à  la  condition 
toutefois  quil    ait  le  moyen  de  maintenir  sa 
neutî^alité.  »  Et  plus  loin,  il  complète  sa  pensée 
en  disant  :  «  Toutes  les  limitations  que  les  États 
s'imposent  à  soi-même,  sont  ainsi  d'ordre  pure- 
ment volontaire,  tous  les  traites  sont  conclus 
avec  une  restriction  mentale,  —  rébus  sic  stan- 
tibus,  aussi  longtemps  que   les   circonstances 
demeurent  pareilles  — .  Aucun  État  ne  saurait 
jamais  s'engager  à  une  observation  illimitée  de 
ses  traités,  car  une  telle  observation  aurait  pour 
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effet  de  restreindre  son  pouvoir  souverain.  » 
Pour  mieux  préciser  encore,  pour  faire  entendre 
dans  quel  mépris  les  Allemands  doivent  tenir 
les  «  chiffons  de  papiers),  Treitschke  termine 
sa  leçon  sur  la  neutralité  des  États  en  disant  : 
«  11  répugne  à  l'Allemagne  de  vivre  aujourd'hui 
le  souvenir  de  l'odieuse  transaction  qui  Ta  na- 
guère privée  du  Luxembourg(l).  Qu'ilnous  suf- 
fise de  rappeler  que,  lorsque  le  gouvernement 
prussien  a  protesté  contre  la  constitution  du 
petit  pays  voisin  en  État  indépendant,  sa  pro- 
testation s'est  heurtée  à  la  défaveur  la  plus  for- 
melle de  toutes  les  Puissances  Européennes. 

Dans  ces  conditions,  tous  les  modes  possibles 
de  corruption  politique  se  sont  répandus  sur 
ce  petit  peuple.  Tandis  que  la  jeunesse  alle- 
mande est  en  train  de  verser  son  sang  pour  la 
cause  de  l'Infini  et  de  FÉternel,  les  habitants 
du  petit  peuple  neutre  se  plongent  dans  le  plus 
bas  matérialisme  ;  ils  ne  connaissent  rien,  ne 
veulent  rien  connaître,  si  ce  n'est  les  affaires  et 
l'amusement  (2).  Tandis  qu'en  Allemagne  nous 
voyons  s'élever  lentement  une  conception  nou- 
velle, plus  morale,  de  la  libert^é,  ayant  ses 
racines  dans  l'idée  du  devoir,  là-bas  c'est  une 


(1)  Au  sujet  de  la  violation  du  Luxembourg,  consulter  le  Livre 
Jaune,  pièces  39,  111,  128,  131,  132,  133,  et  consulter  au  sujetde 
la  violation  de  la  neutralité  Belge,  le  Livre  Bleu,  pièces  153,  loo, 
137,  139,  160,  et  le  Livre  Gris,  pièces  2,  8,  9,  11,  12,  13,  14, 13, 
19,  20,  22,  27,  28,  30,  31,  33,  39,  40,  41,  44,  48,  32,  60,  71. 

(2)  Voir  notre  livre  L'Allemagne  et  la  guerre  jugées  par  les 
Anglais,  chap.  viii:  L'Allemague  et  le  mépris  des  petits  Etats. 
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existence  sans  devoir  qui  est  regardée  comme 
l'objet  dernier  de  la  vie... 

Se  peut-il  que  l'Allemagne  continue  plus 
longtemps  à  souffrir  ce  scandale  européen,  cette 
plante  parasite  accrochée  aux  flancs  de  notre 
Empire  ?  Et  cela  quand  nous  avons  un  moyen 
de  remédier  au  mal,  à  savoir  :  l'inclusion  de 
l'ancien  pays  neutre  dans  l'Empire  allemand. 
L'appui  accordé  jusqu'ici  par  la  France  à  la  neu- 
tralité de  ce  pays  est,  naturellement,  entrain  de 
disparaître  ;  il  nous  sera  bien  facile  d'exiger  du 
gouvernement  français,  à  la  conclusion  de  paix, 
un  acte  formel  reconnaissant  d'avance  l'entrée 
de  l'ancien  pays  neutre  dans  la  Confédération 
Germanique.  Et  quant  à  l'adhésion  des  habi- 
tants eux-mêmes  et  du  pays,  pour  l'obtenir,  il 
nous  suffira  de  quelques  menaces  d'ordre  com- 
mercial. De  telles  menaces  ne  sauraient  man- 
quer de  produire  leur  effet  dans  un  pays  où  les 
considérations  idéales  ne  trouvent  plus  d'écho 
en  dépit  de  la  fiévreuse  passion  d'indépendance 
qui  tourne  aujourd'hui  toutes  les  têtes  de  ce 
-petit  peuple  (1).  » 

Henri  de  Treitschke  aura  beau  par  la  suite 
nous  parler  du  respect  que  le  vainqueur  doit 
avoir  pour  le  vaincu,  du  traitement  honorable 
que  sa  nation  doit  faire  aux  prisonniers  de 
guerre,  en  ne  les  contraignant  jamais  «  à  servir 
les  intérêts  de  leurs  ennemis,  ce  qui  est  stric- 

(1)  Cf.  Treitschke.  His  Life  and   Works,  1  vol,  8%  Londres, 
librairie  Jarrold  aad  Soos,  1914.  . 
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tement  contraire  à  la  loi  internationale  »,  et 
déclarer  que  les  Français  avaient  le  droit,  en 
1870,  d'utiliser  les  Turcos  pour  se  défendre 
«  contre  l'un  des  peuples  les  plus  civilisés  de 
l'Europe  »,  malgré  tant  d'amabilités  et  de 
permissions  accordées,  nous  nous  refusons  à 
admettre  les  théories  guerrières  de  cet  histo- 
rien plus  soudard  et  plus  bismarckien  que 
Bismarck,  Guillaume  II  et  les  soldats  qui  en- 
vahirent le  Luxembourg  et  ravagèrent  la 
Belgique. 

Point  n'est  besoin  d'une  étude  attentive  des 
écrits  de  Treitschke  pour  comprendre  quelle 
action  de  tels  discours,  dans  la  bouche  d'un  pro- 
fesseur d'Université,  exercèrent  sur  l'esprit  déjà 
belliqueux  et  sans  scrupule  des  Allemands. 
L'esprit  pratique  de  cette  race  avait  toujours 
compris  qu'un  territoire  comme  la  Belgique  et 
le  Luxembourg  neutralisé  par  la  sagesse  des 
autres  nations  soucieuses  de  vivre  en  paix,  était 
un  sérieux  obstacle  à  leur  expansion.  Cet  obs- 
tacle, il  fallait  le  détruire  à  jamais.  Gomment? 
Un  Allemand  ordinaire,  qu'effraye  toujours  la 
peur  des  gendarmes  et  des  lois,  n'aurait  pas 
su  trouver  le  moyen.  Mais  Henri  de  Treitschke, 
junker  apparemment,  trancha  brutalement  la 
question  :  ce  qui  gêne,  on  le  prend.  G'était 
d'ailleurs  la  théorie  de  Frédéric  le  Grand.  L'an- 
nexion de  la  Silésie  ne  fut  pas  autre  chose. 
Forts  des  paroles  d  Henri  de  Treitschke,  les 
hommes    d'État    allemands   d'aujourd'hui    qui 
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suivirent,  étant  étudiants,  les  cours  de  cet  histo- 
rien, s'en  souvinrent  à  propos,  ce  Nous  violons  la 
Belgique,  cela  est  regrettable  mais  nécessaire, 
et  nécessité  ne  connaît  pas  de  loi,  le  maître  l'a 
dit  (1).  »  D'ailleurs,  M.  de  Bethmann-HoUvveg, 
que  l'histoire  représentera  comme  le  plus 
superbe  échantillon  du  politicien  allemand,  ne 
considère  pas,  et  cela  j'en  suis  sûr  très  sincè- 
rement, la  violation  de  la  Belgique  comme  un 
acte  révoltant.  C'est  le  logique  développement 
de  la  théorie  de  Treitschke.  Lisons  en  effet 
cette  pièce  20  du  Livre  Gris  Belge  et  intitulée  : 
Note  remise  le  2  août  à  sept  heures  du  soir  par 
M.  de  Below  Saleske,  ministre  d'Allemagne^  d 
M.  Dai'ignon^  ministre  des  Affaires  Etrangè- 
res. C'est  l'Ultimatum  par  lequel  l'Allemagne 
offrait  à  la  Belgique,  sous  une  forme  à  peine 
déguisée,  d'accepter  le  déshonneur  ou  regor- 
gement. Dans  cet  Ultimatum,  il  est  dit,  en 
effet  ;  «  Le  gouvernement  allemand  regrette- 
rait très  vivement  que  la  Belgique  regardât 
comme  un  acte  d'hostilité  contre  elle, le  fait  que 
les  ennemis  de  l'Allemagne  l'obligent  de  violer 
de  son  côté  le  territoire  belge. 

Si  la  Belgique  consent,  dans  la  guerre  qui  va 
commencer,  à  prendre  une  attitude  de  neutra- 
lité amicale  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  le  Gouver- 
nement allemand,  de  son  côté,  s'engage,  au 
moment  de  la  paix,  à  garantir  le  royaume  et  ses 
possessions  dans  toute  leur  étendue... 

(1)  Cf.  Discours  de  M.  de  Bethmann-Hollweg  an  Reichstag. 
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Si  la  Belgique  se  comporte  d'une  façon  hos- 
tile contre  les  armées  allemandes  et  particuliè- 
rement fait  des  difficultés  à  leur  marche  en 
avant...  Tx^Uemagne  sera  obligée  de  considérer 
la  Belgique  en  ennemie.  » 

Ou  sait  par  quelle  noble  attitude  la  Belgi- 
que répondit  aux  infamantes  propositions  alle- 
mandes. L'Allemagne,  de  qui  la  Belgique 
espéra  jusqu'au  dernier  moment  le  respect  de 
la  signature  engagée,  répondit  le  4  août  par  la 
violation  du  territoire  belge  à  Gemmenich  (1). 
M.  de  Bethmann-Hollweg,  Chancelier  de  l'Em- 
pire, ne  fit  nulle  difficulté  pour  reconnaître 
publiquement  que  la  violation  du  Luxembourg 
et  de  la  Belgique  «  est  en  contradiction  avec 
les  prescriptions  du  droit  des  gens  »,  mais,  dit- 
il,  l'Allemagne  ne  pouvait  pas  attendre.  «  C'est 
ainsi  que  nous  avons  été  forcés  de  passer  outre 
aux  protestations  justifiées  des  Gouvernements 
luxembourgeois  et  belge.  V injustice  que  nous 
commettons  de  cette  façon,  nous  la  réparerons 
dès  que  notre  but  militaire  sera  atteint.  » 

Sans    nul   doute,  le    but  militaire  de  l'Alle- 


(1)  Les  traités  signés  à  la  Conférence  de  Londres  en  1831  et  en 
1839  stipulent  que  :  «  La  Belgique  formera  un  État  indépen- 
dant et  perpétuellement  neutre.  Elle  sera^  tenue  d'observer  cette 
même  neutralité  envers  tous  les  autres  États.  »(Art.7,  traité  du 
15  novembre  1831.)  Dans  le  traité  du  15  avril  1839.  l'Autriche, 
la  France,  la  Grande-Bretagne  déclaraient  que  tous  les  articles, 
du  traité  de  1831  «  se  trouvaient  placés  sous  leur  garantie  » 
En  1870,  l'Allemagne  et  la  France  respectèrent  cette  neutralité. 
En  1914,  la  France  s'était  engagée  à  respecter  cette  neutralité. 
Livre  Jaune,  pièce  119. 
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magne  n'était  point  seulement  d'écraser  la 
France;  tous  ses  écrivains  nous  ont  appris  qu'il 
fallait  aussi  annexer  la  Belgique  à  l'empire.  Si 
la  Belgique  avait  accepté  le  marché  de  dupe 
proposé  le  2  août,  il  est  clair  qu'elle  eût  eu  à 
subir  les  mêmes  violences,  puisque  l'Allema- 
gne aurait  dû  se  défendre  en  territoire  belge 
contre  nos  troupes  qui,  dans  ce  cas,  n'avaient 
aucune  raison  de  ne  pas  aller  en  Belgique.  La 
Belgique  se  fût  seulement  déshonorée  sans 
profit,  et  dans  le  cas  d'une  Allemagne  victo- 
rieuse, il  est  certain  que  pour  soumettre  ses 
habitants,  les  hommes  d'État  allemands  lui 
auraient  adressé  «  quelques  menaces  d'ordre 
commercial  »  qui  eussent  achevé  l'annexion 
économique  du  pays. 

Nous  avons  dit  que  Treitschke  tirait  de  l'ar- 
gument historique  faussé  par  sa  raison  le  droit 
à  la  violence  et  à  la  répudiation  des  traités 
quand  il  s'agissait  de  l'intérêt  de  l'Etat.  Mais 
l'homme  qui  se  chargea  de  généraliser  davan- 
tage l'usage  de  la  force,  du  mensonge  et  de  la 
ruse  dans  les  rapports  d'homme  à  homme  et  de 
nation  à  nation,  ce  fut  Frédéric  Nietzsche,  ce 
philosophe  fou  que  l'Allemagne  ne  comprit  pas 
de  suite,  mais  dont  elle  subit  d'instinct  la  dé- 
moralisante influence. 

A  lire  le  fatras  philosophique  que,  durant  sa 
vie  tourmentée,  cet  homme  accumula  en  d'insi- 
pides, fastidieux,  copieux  et  presque  toujours 
inintelligibles  ouvrages,  on  demeure  stupéfait 
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qu'un  tel  écrivain  ait  pu  faire  des  disciples  ail- 
leurs que  chez  lui.  Il  a  fallu  tout  le  snobisme 
dont  nous  fûmes  épris  en  France  pendant  quel- 
ques  années  pour  qu'il  se  soit  trouvé  chez 
nous  des  esprits  intelligents,  ou  tout  ou  moins 
cultivés,  pour  se  dire  nietzschéens. 

Nietzsche  fut  l'apôtre  le  plus  violent  du 
retour  à  la  nature  brutale.  Son  Dieu  n'est  point 
un  Dieu  de  bonté,  mais  une  sorte  de  Titan 
bardé  de  fer  et  environné  de  flammes,  sacca- 
geant tout  ce  qui  n'est  pas  allemand.  Pour  cette 
sorte  de  Dieu  guerrier,  il  faut  de  «  véritables 
guerres  qui  font  cesser  toute  espèce  de  plaisan- 
terie» et  pour  lesquelles  il  est  nécessaire  d'avoir 
des  armées  dans  les  rangs  desquelles  sévit  une 
extrême  sévérité  militaire. Toute  la  nation,  dit-il, 
doit  être  en  armes  :  «  Je  veux  l'homme  et  la 
femme  pour  cette  tâche,  l'un  apte  à  la  guerre, 
l'autre  apte  à  engendrer  »,  car  vous  devinez  que 
les  guerres  de  l'Allemagne,  selonNietzsche,  sont 
des  guerres  sans  fin  :  «  Chaque  jour  où  l'on  ne 
combat  pas  une  fois  est  un  jour  perdu  pour 
nous.  »  Nietzsche  a  défini  lui-même  sa  philo- 
sophie, «  une  philosophie  destructive  »  :  «  Ma 
philosophie  apporte  la  grande  pensée  victo- 
rieuse qui  finit  par  faire  sombrer  toute  autre 
méthode.  C'est  la  grande  pensée  sélectrice  :  les 
races  qui  ne  la  supportent  pas  sont  condamnées; 
celles  qui  la  considèrent  comme  le  plus  grand 
des  bienfaits  sont  choisies  pour  la  domina- 
tion. 
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«  Je  veux  enseigner  la  pensée  qui  donnera  à 
beaucoup  d'hommes  le  droit  de  se  supprimer  : 
la  grande  pensée  sélectrice.  « 

L'art  de  supprimer  que  Nietzsche  se  propose 
d'enseigner  aux  lourds  Allemands  qui  n'avaient 
peut-être  point  besoin  de  ses  leçons  pour  y 
exceller,  il  en  explique  la  légitimité  par  la 
nécessité  d'établir  le  règne  d'une  race  supé- 
rieure, gardienne  de  toutes  les  vertus  et  des- 
tinée à  régénérer  le  monde.  Cette  race,  «  ce  ne 
sera  pas  seulement  une  race  de  maîtres,  dont 
la  tâche  consisterait  simplement  à  régner,  mais 
une  race  ayant  sa  propre  sphère  vitale  avec 
un  excédent  de  force  pour  la  beauté,  la  bravoure, 
la  culture,  les  manières,  et  cela  jusque  dans  le 
domaine  le  plus  intellectuel  ;  une  race  affirma- 
tive qui  peut  s'accorder  toute  espèce  de  grand 
luxe,  assez  forte  pour  ne  pas  avoir  besoin  de 
la  tyrannie,  d'un  impératif  de  vertu  ;  assez  riche 
pour  pouvoir  se  passer  d'économie  et  de  pédan- 
terie, se  trouvant  par  delà  le  bien  et  le  mal. 

«  11  s'agit  de  construire  une  substruction  qui 
puisse  servir  enfin  à  une   espèce  plus  forte... 

<  Mon  idée,  mon  symbole  pour  cette  espèce, 
est  le  mot  «  surhumain  ». 

Une  telle  race  dominatrice,  Nietzsche  ne  veut 
point  douter  qu'elle  existe  dans  le  monde, 
qu'elle  soit  allemande,  et  que  son  pouvoir  ne 
s'établisse  bientôt.  Dans  la  préface  de  Humain^ 
trop  humain  (1),  il  dit  : 

(1) 
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«  Qu'il  puisse,  un  jour,  y  avoir  des  esprits 
libres  de  ce  genre  (des  surhommes)  ;  que  notre 
Europe  aura  parmi  ses  fils  de  demain  et  d'après- 
demain  de  pareils  joyeux  et  hardis  compagnons, 
corporels  et  palpables,  et  non  pas  seulement, 
comme  dans  mon  cas,  à  titre  de  schémas  et 
d'ombres,  jouant  pour  un  anachorète,  c'est  ce 
dont  je  serais  le  dernier  à  douter.  Je  les  vois, 
dès  à  présent,  venir  lentement,  lentement,  et 
peut-être  fais-je  quelque  chose  pour  hâter  leur 
venue,  quand  je  décris  d'avance  sous  quels 
auspices  je  les  vois  naître,  par  quels  chemins 
je  les  vois  arriver.  » 

Notons  au  passage  que  Nietzsche  est  plein  de 
cet  orgueil  allemand  qui  forme  le  fonds  de  la 
race.  Non  seulement,  il  affirme  prédire  le  succès 
des  xA.llemands,  mais  il  entend  être  pour  quelque 
chose  dans  leur  prochaine  arrivée  à  la  domina- 
tion mondiale  :  «  Je  fais  quelque  chose  pour 
hâter  leur  venue.  »  Ces  dominateurs  du  monde, 
pour  bien  nous  prouver  qu'ils  seront  Allemands, 
il  nous  les  décrit  en  ces  termes  précis  : 

«  Ces  hommes  qui  sont  tenus  si  sévèrement 
dans  les  bornes  par  la  coutume,  le  respect, 
l'usage,  plus  encore  par  une  surveillance  réci- 
proque et  la  jalousie,  qui  même  dans  leurs 
rapports  entre  eux  sont  si  inventifs  en  égards, 
en  domination  de  soi,  en  fierté,  en  délicatesses 
et  amitié,  ces  même  hommes  se  montrent  au 
dehors,  là  où  l'étranger  commence,  pas  beau- 
coup meilleurs  que  les  bêtes  fauves  déchaînées. 
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Ils  jouissent  alors  d'être  libérés  de  toute  con- 
trainte sociale,  ils  se  dédommagent  dans  les  pays 
incultes  (lisons  sans  culture  allemande)  de  la 
tension  d'un  long  internement,  d'une  longue 
contrainte  dans  la  paix  de  la  communauté. 
Alors  ce  ne  sont  que  meurtres,  incendies, 
viols  joyeux.  La  superbe  bête  de  proie  blonde 
reparaît  (1).  » 

Nul  doute,  les  plus  aveugles  ne  peuvent  s'y 
tromper,  les  temps  sont  révolus,  l'année  1914 
a  vu  l'avènement  de  la  «  superbe  bête  de  proie 
blonde  »  annoncée  par  Frédéric  Nietzsche.  Reste 
à  savoir  si  les  «  viols  joyeux  »  firent  trouver 
cette  bête  superbe  par  tous  ceux  qui  eurent  le 
malheur  de  la  voir.  Le  tableau  était  sans  cela 
tracé  à  larges  traits  et  d'une  main  sûre.  Jamais 
Nietzsche,  peu  soucieux  d'exactitude,  n'avait 
été  aussi  précis.  Ces  Allemands,  courtois  dans 
la  vie  quotidienne,  tenus  sévèrement  par  une 
«  surveillance  réciproque  et  la  jalousie  «  puis- 
qu'ils s'espionnent  autant  entre  euxqu'ils  espion- 
nent à  l'extérieur,  «  inventifs  en  égards  »  jus- 
qu'à l'obséquiosité,  la  guerre  nous  les  a  montrés 
comme  les  prévoyait  Nietzsche,  semblables  à 
des  «  bêtes  fauves  déchaînées  »  se  livrant àtous 
leurs  mauvais  instincts. 

Nietzsche  rêvait  pour  l'avènement  de  cette 
race  de  «  surhommes  »  qu'il  eût  pu  beaucoup 
mieuxqualifier  de  surbête,  d'après  la  description 
qu'il  nous  en  donne,  l'établissement  de  l'État 

(i)  la  Généalogie  de  la  Morale, 
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souverain  tel  que  Hegel  et  Fichte  ne  l'avaient 
pas  imaginé  eux-mêmes  clans  leur  adoration  de 
l'État.  Il  s'attaqua  violemment  aux  libéraux  et 
à  tous  ceux  qui  voulaient  réserver  une  place  à 
l'autorité  de  la  nation  dans  le  gouvernement.  De 
ceux-là  il  disait  : 

«  Ils  affaiblissent  l'État,  en  vérité,  en  propa- 
geant l'idée  libérale  et  optimiste  du  monde,  qui 
a  ses  racines  dans  les  doctrines  du  rationalisme 
français  et  de  la  Révolution,  c'est-à-dire  dans 
une  philosophie  tout  à  fait  étrangère  à  V esprit 
germanique^  une  platitude  romane  dépourvue 
de  sens  métaphysique... 

«  Pour  éviter  que  l'esprit  de  spéculation 
n'abâtardisse  ainsi  l'esprit  d'État,  il  n'est  qu'un 
moyen,  c'est  la  guerre  et  encore  la  guerre  !... 
On  ne  trouvera  donc  pas  mauvais  que  je  chante 
ici  le  péan  de  la  guerre.  La  résonance  de  son 
arc  d'argent  est  terrible.  Elle  vient  à  nous, 
sombre  comme  la  nuit.  Pourtant,  Apollon  l'ac- 
compagne, Apollon,  guide  légitime  dès  États, 
dieu  qui  les  purifie...  Oui,  disons-le  :  «  La 
guerre  est  nécessaire  à  l'État  comme  l'esclave 
à  la  société.  » 

Ainsi  la  guerre,  pour  Nietzsche,  qui  connais- 
sait bien  les  Allemands,  est  un  moyen  de  gou- 
vernement. Elle  donne  au  souverain  qui  la 
déchaîne  un  moyen  de  détendre  les  nerfs 
irrités  du  peuple  allemand  qui  ne  peut  s'accom- 
moder «  dans  la  paix  de  la  communauté  ».  Voici 
une  nouvelle  révélation.  Ce  n'est  point  seule- 
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ment  le  Kaiser  ni  le  philosophe  Nietzsche  qui 

sont  neurasthéniques,  c'est  l'Allemagne  toute 
entière.  Tout  le  monde  dans  ce  pays,  de  l'em- 
pereur au  professeur  et  du  professeur  au  paysan, 
a  besoin,  après  un  assez  long  repos,  de  «  faire 
de  l'exercice  ».  Malheureusement,  ils  le  font 
avec  une  violence  que  l'Europe  ne  peut  sup- 
porter sans  danger.  Le  goût  qu'ont  certains 
enfants  turbulents  de  frapper  sans  raison  leurs 
voisins  de  classe  par  manière  de  délassement, 
les  Allemands  en  ont  fait  une  nécessité  de  leur 
nature,  et  comme  ils  n'ont  pas  pu  ne  pas  com- 
prendre que  de  telles  habitudes  n'étaient  point 
admises  des  autres  peuples,  ils  ont  tenté  de 
les  imposer  par  de  dangereux  sophism.es. 

L'éloge  de  la  guerre,  aide  suprême  du  chef 
d'État,  et  morale  supérieure,  émane  de  ces 
sophismes.  Nietzsche   ne  croyait  pas  à  la  paix  : 

«  C'est,  dit-il,  une  vaine  idée  d'utopistes  et 
de  belles  âmes  que  d'espérer  beaucoup  encore 
(ou  même  seulement  beaucoup  alors)  de  l'huma- 
nité, lorsqu'elle  aura  désappris  de  faire  la 
guerre.  En  attendant,  nous  ne  connaissons  pas 
d'autre  moyen  qui  puisse  rendre  aux  peuples 
fatigués  cette  rude  énergie  du  champ  de 
bataille,  cette  profonde  haine  impersonnelle,  ce 
sang-froid  dans  le  meurtre  uni  à  une  bonne 
conscience,  cette  commune  ardeur  organisa- 
trice, dans  l'anéantissement  de  l'ennemi,  cette 
fière  indifférence  aux  grandes  pertes,  à  sa 
propre  vie,  et  à  celle  des  gens  qu'on  aime,   cet 
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ébranlement  sourd  des  âmes,  comparable  aux 
tremblements  de  terre.  Sans  doute,  on  inven- 
tera, sous  d'autres  formes,  des  substituts  de  la 
guerre,  mais  peut-être  feront-ils  voir  de  plus 
en  plus  qu'une  humanité,  une  culture  aussi 
élevée  et,  par  là  même,  aussi  fatiguée  que  l'est 
aujourd'hui  l'Europe,  a  besoin  non  seulement 
des  guerres,  mais  des  plus  terribles  — partant 
de  retours  momentanés  à  la  barbarie  —  pour 
ne  pas  dépenser  en  moyens  de  civilisation  sa 
civilisation  et  son  existence  même.  » 

Non  seulement  la  guerre  lui  parut  un  moyen 
de  gouvernement,  mais  elle  était  surtout  à  ses 
yeux  la  plus  noble  occupation  de  l'homme.  Son 
Zarathoustra^  qui  passe  pour  son  ouvrage  le 
plus  expressif  de  sa  pensée,  est  un  long  et 
dithyrambique  éloge  de  la  guerre.  On  y  lit 
entre  autres  phrases  cet  hymne  au  combat  : 

«  Vous  devez  chercher  votre  ennemi  et  faire 
votre  guerre,  une  guerre  pour  vos  pensées!  Et 
si  votre  pensée  succombe,  votre  loyauté  doit 
néanmoins  crier  victoire!... 

«  Vous  devez  aimer  la  paix  comme  un  moyen 
de  guerre  et  la  courte  paix  plus  que  la  longue. 

«  Je  ne  vous  conseille  pas  le  travail^  mais  la 
lutte.  Je  ne  vous  conseille  pas  la  paix,  mais  la 
victoire.  Que  votre  travail  soit  une  lutte,  que 
votre  paix  soit  une  victoire  !.. 

«  Vous  dites  que  c'est  la  bonne  cause  qui 
sanctifie  même  la  guerre  ?  Je  vous  dis  :  c'est 
la  bonne  guerre  qui  sanctifie  foules  choses. 

18 


274  L'ALLEMAGNE    BARBARE 

«  La  guerre  et  le  courage  ont  fait  plus  de 
grandes  choses  que  l'amour  du  prochain.  Ce 
n'est  pas  votre  pitié,  mais  votre  bravoure  qui 
sauva  jusqu'à  présent  les  victimes. 

«  Qu'est-ce  qui  est  bien  ?  demandez-vous. 
Etre  brave,  voilà  qui  est  bien.  Laissez  dire  aux 
petites  filles  :  «  Bien,  c'est  ce  qui  est  en  même 
temps  joli  et  touchant.  » 

«  On  nous  appelle  sans-cœurs.  Mais  votre 
cœur  est  vrai  et  j'aime  la  pudeur  de  votre  cor- 
dialité... 

«  Vous  êtes  laids?  Eh  bien!  mes  frères, 
enveloppez-vous  du  sublime  qui  est  le  manteau 
(le  la  laideur... 

«  La  révolte,  c'est  la  noblesse  de  l'esclave. 
Que  votre  noblesse  soit  V obéissance.  Que  votre 
commandement  lui-même  soit  de  l'obéissance! 

«  Un  bon  guerrier  préfère  «  tu  dois  »  à  «  je 
veux  ».  Et  vous  devez  vous  faire  commander 
tout  ce  que  vous  aimez. 

«  Que  votre  amour  de  la  vie  soit  l'amour  de 
vos  plushautes  espérances  et  que  votre  plushaute 
espérance  soit  la  plus  haute  pensée  de  la  vie... 

«  Ainsi,  vivez  d'obéissance  et  de  guerre! 
Qu'importe  la  vie  longue  !  Quel  guerrier  veut 
être  épargné! 

«  Je  ne  vous  ménage  point,  je  vous  aime  du 
fond  du  cœur,  mes  frères  en  la  guerre!  (1).  » 

A  la    fin   du   livre   (2),  Nietzsche  donne   la 

(i)  Zarathoustra,  pages  58  et  suivantes. 

(2)  Zarathoustra,  quatrième  et  dernière  partie,  page  347, 
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réponse  que  font  les  disciples  de  Zarathoustra 
le  Surhomme  à  son  appel.  11  semble  que  Ton 
entend  un  discours  belliqueux  du  Kaiser  où 
l'on  parle  «  d'armure  étincelante  »  et  de  «  poing 
cuirassé  ».  Ecoutons  ces  cris  sauvages  que 
poussent  les  disciples  du  philosophe  fou  : 

«  A  Zarathoustra,  à  ces  paroles,  le  sang  de 
nos  pères  s'est  retourné  dans  nos  corps  :  cela  a 
été  comme  les  paroles  du  printemps  à  de  vieux 
tonneaux  de  vin. 

«  Quand  les  glaives  se  croisaient,  semblables 
à  des  serpents  tachetés  de  rouge,  alors  nos 
pères  se  sentaient  portés  vers  la  vie. 

«  Com.jne  ils  soupiraient,  nos  pères  ^  lorsqu'ils 
voyaient  au  mur  des,  glaives  polis  et  desséchés  ! 
Semblables  à  ces  glaives,  ils  avaient  soif  de  la 
guerre. 

«  Car  un  glaive  veut  boire  du  sang,  un  glaive 
scintille  de  désir.  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  un  chant  de 
guerre  en  l'honneur  du  dieu  Odin  ! 

Si  nous  examinons  avec  attention  ces  passages 
de  Zarathoustra,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'être  surpris  quand  on  nous  disait  autre- 
fois que  Nietzsche,  philosophe  d'énergie, 
n'entendait  dans  ces  pages  chanter  que  l'intré- 
pidité de  la  lutte  pour  le  triomphe  des  idées 
saines  et  généreuses.  Par  quel  non-sens,  par 
quel  aveuglement,  ou  par  quelle  générosité  à 
l'égard  des  philosophes  allemands  a-t-on  pu 
croire  qu'une  telle  noble  pensée   ait  traversé 
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l'esprit  du  mesquin  professeur  bâlois  ?  Il  suffit 
de  regarder  la  figure  de  Nietzsche  et  de  lire  sa 
vie,  non  pas  d'après  ceux  qui  l'ont  attaqué,  mais 
d'après  ses  biographes  comme  Daniel  Halévy  (1), 
par  exemple,  qui,  sans  admiration  béate,  l'ont 
sincèrement  aimé. 

Les  portraits  de  Nietzsche  nous  montrent  un 
homme  à  la  physionomie  hagarde,  aux  yeux 
brillants  de  fièvre,  aux  cheveux  hirsutes,  à  la 
barbe  dure,  aux  traits  profonds,  au  visage 
émacié.  Figure  de  nerveux  et  de  désordonné, 
physionomie  d'homme  capable  de  tous  les  élans 
et  de  tous  les  désordres,  de  toutes  les  violences, 
incapable  de  modération,  de  réflexion,  de  mo- 
destie. Ajoutons  qu'il  était  sale.  Sa  retentissante 
querelle  avec  Wagner,  les  grossièretés  qui 
suivirent  sa  rupture  avec  le  musicien,  nous  ont 
montré,  malgré  les  phrases  pleurnichardes 
qu'il  a  répandues  dans  ses  livres  à  l'égard  de 
Wagner,  combien  il  était  insensible  au  souvenir 
de  l'amitié,  combien  son  cœur  était  fermé  à 
toutes  les  délicatesses  du  sentiment.  On  sait 
qu'il  était  fourbe.  Dans  un  autre  ouvrage,  il 
écrivait  en  effet  (2)  :  «  il  est  sage  pour  un  peuple 
de  laisser  croire  qu'il  est  profond,  qu'il  est 
gauche,  qu'il  est  bon  enfant,  qu'il  est  honnête, 
qu'il  est  malhabile  ;  il  se  pourrait  qu'il  y  eût  à 
cela  plus  que  de  la  sagesse,  — de  la  profon- 
deur — .  Et  enfin,  il  faut  bien  faire  honneur  à 

(1)  Cf.  Daniel  Halévï.  La  vie  de  Nietzsche,  Paris. 

(2)  Par  delà  le  bien  et  le  mal,  page  2Gi. 
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son  nom  (quand  on  est  Allemand)  :  on  ne 
s'appelle  pas  impunément  das  Teusche  Volk,  le 
peuple  qui  trompe.  » 

Qui  donc,  après  cela  et  ce  que  nous  avons  dit 
des  Allemands  dans  les  chapitres  précédents, 
oserait  prétendre  que  Nietzsche  ne  fut  pas  le 
propagateur  d'une  philosophie  de  «  fer  et  de 
sang  »,  et  rien  de  plus  ? 

Quand  il  dit  aux  Allemands  de  faire  la  guerre 
des  idées  et  que  ceux-ci  répondent  qu'ils  sou- 
pirent en  voyant  au  mur  des  «  glaives  polis  et 
desséchés  »,  qu'ils  ont  soif  de  la  guerre,  il  est 
clair  que  le  maître  et  les  disciples  se  sont  com- 
pris. La  guerre  que  l'Allemagne  fait  à  la  France 
est  une  guerre  pour  les  idées;  tous  les  pangerma- 
nistes  sont  d'accord  là-dessus  et  à  ceux  qui 
viendraient  dire  que  nous  déformons  la  pensée 
de  Nietzsche,  il  suffit  de  leur  faire  lire  ces 
paroles  d'un  officier  allemand  à  un  prêtre  fran- 
çais : 

«  Ah  !  c'est  que  ce  n'est  pas  une  guerre 
ordinaire!  C'est  une  guerre  d'extermination!  Il 
ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  gagnera  une  bataille, 
pour  faire  la  paix  ensuite.  11  s'agit  de  savoir  si 
la  race  latine  et  la  race  slave  vont  prétendre 
continuer  d'exister  en  face  de  la  race  germa- 
nique, c'est-à-dire  en  face  d'une  culture  et  d'une 
civilisation  supérieure...  Oui,  c'est  entendu  ! 
Vous  êtes  bons,  vous  soignez  bien  nos  blessés. 
Mais  que  voulez-vous?  Vous  êtes  des  êtres  infé- 
rieurs, destinés  à  être  absorbés.  » 
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Une  autre  preuve  que  Nietzsche  considère 
qu'il  faut  entretenir  les  hommes  dans  des  sen- 
timents belliqueux,  c'est  quand  il  dit  :  Si  votre 
pensée  succombe,  votre  loyauté  doit  crier  vic- 
toire. Ainsi,  même  vaincu,  le  chef  d'État  allemand 
qui  doit  entretenir  des  idées  guerrières  dans 
l'esprit  de  son  peuple,  doit,  selon  Nietzsche, 
s'efforcer  à  lui  présenter  la  défaite  comme  une 
sorte  de  victoire  quand  même,  ce  qui  nous 
expliquerait  jusqu'à  un  certain  point  la  violence 
des  soldats  allemands  en  territoire  ennemi, 
car  ainsi,  après  l'échec  définitif,  ils  pourront 
dire  chez  eux  :  il  n'est  pas  vrai  (selon  la  for- 
mule de  leurs  intellectuels)  que  nous  avons  été 
battus,  la  meilleure  preuve  est  que  là  où  nos 
armées  ont  passé,  il  ne  reste  plus  une  pierre 
debout,  tandis  qu'en  Allemagne,  pas  un  monu- 
ment n'a  souffert  de  l'invasion.  Un  tel  sophisme 
aura  d'autant  plus  de  prise  sur  l'esprit  allemand 
qu'en  effet,  l'Allemagne  envahie  par  les  troupes 
alliées  ne  sera  ni  saccagée,  ni  terrifiée  par  les 
massacres. 

La  guerre  est  un  moyen  d'existence  pour 
l'Allemagne,  a-t-ondit  :  Nietzsche  répète  abso- 
lument la  même  chose  lorsqu'il  écrit  ly'e  ne  vous 
conseille  pas  le  travail^  mais  la  lutte.  Aussi,  il 
recommande  de  préparer  la  guerre  avec  soin  : 
Aimez  la  paix  comme  un  moyen  de  guerre.  Les 
Allemands  dociles  l'ont  écouté  en  préparant  jus- 
que dans  ses  moindres  détails  d'avant-guerre  l'at- 
taque brutale  qui  surprit  tous  les  peuples  alliés. 
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Nietzsche  excuse  d'avance  toutes  les  violences 
de  la  «  superbe  bête  de  proie  blonde  »  lorsqu'il 
dit  que  la  guerre  sanctifie  toutes  choses.  «  Nous 
tuons,  nous  massacrons,  nous  brutalisons,  nous 
incendions,  nous  profanons»;  tout  cela  est  vrai 
pensent  les  soldats  allemands  et  les  chefs  qui 
les  dirigent,  mais  «  qu'importe,  c'est  la 
guerre,  c'est  la  bonne  guerre  qui  sanctifie 
toutes  choses.  Ainsi  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  nous  plaindre  ;  Nietzsche  qui  n'était 
point  prophète  dans  son  pays,  mais  qui  malheu- 
reusement le  fut  un  peu  trop  chez  nous, 
nous  avait  prévenus  :  ceux  de  sa  race  vien- 
draient qui  nous  extermineraient  pour  notre 
salut.  Ces  paroles  de  Nietzsche  nous  font 
penser  à  celles  que  Luther  adressa  aux  paysans 
révoltés  (1).  Pour  Nietzsche,  nous  sommes  ces 
paysans  et  les  Allemands  sont  les  nobles. 

Ce  n'est  pas  que  Nietzsche  ait  une  très  haute 
idée  de  cette  noblesse  des  Allemands  quand  il 
leur  propose  que  leur  noblesse  soit  l'obéissance 
et  de  çivre  d'obéissance  et  de  guerre.  C'est  une 
noblesse  de  reitres,  de  chevaliers  allemands  du 
moyen  âge  que  Nietzsche  atteint  de  folie  médié- 
vale rêve  de  restaurer.  Il  ne  faut  rien  moins 
que  de  tels  hommes  bardés  de  fer  et  capables 
d'être  sans  pitié  pour  le  combat  purificateur  que 
chante  Nietzsche  :  «  La  guerre  se  fera  contre 
les  peuples   ayant   perdu  le   culte  de  la  force. 

(1)  V.   chapitre  v  :  Le  Dieu  allemand  protecteur  des  crimes, 
Martin  Luther. 
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Ces  peuples  sont  des  bêtes  de  troupeaux,  peu- 
ples chiens,  races  inférieures  et  dégénérées.  » 
Ces  peuples  vivent  «  là  où  la  vie  a  son  dévelop- 
pement le  plus  mesquin,  le  plus  étroit,  le  plus 
pauvre,  le  plus  rudimentaire,  et  où,  pourtant, 
elle  ne  peut  faire  autrement  que  de  se  prendre 
elle-même  pour  la  fin  et  la  mesure  des  choses, 
que  d'émietter  et  de  mettre  en  question  furtive- 
ment, petitement,  assidûment,  ce  qui  est  plus 
noble,  plus  grand,  plus  riche  »  (1). 

Qui  ne  reconnaît  dans  cette  description  ces 
races  latine  et  slave  que  le  général  allemand 
que  nous  avons  cité  considère  d'une  culture  et 
d'une  civilisation  inférieures. 

Pour  notre  extermination,  Nietzsche  pense 
que  tous  les  moyens  doivent  être  mis  en  œuvre. 
La  vieille  morale  chrétienne,  il.  la  supprime 
comme  funeste  à  son  projet  : 

«  Tu  ne  tueras  points  tu  ne  déroberas  point  ! 
Ces  paroles  étaient  appelées  saintes  jadis  : 
devant  elles  on  courbait  les  genoux  et  la  tête, 
et  l'on  ôtait  ses  souliers. 

«  Mais  je  vous  le  demande,  où  y  eut-il  de 
meilleurs  assassins  dans  le  monde  que  ne 
l'étaient  ces  saintes  paroles  ? 

«  N'y  a-t-il  pas,  dans  la  vie  elle-même,  vol  et 
assassinat? 

«  Et,  en  sanctifiant  ces  paroles,  n'a-t-on  pas 
assassiné  la  vérité  elle-même  ? 

«  Ou  bien  n'était-ce  point  prêcher  la   mort 

(1)  Par  delà  le  bien  el  le  mal,  page  258. 
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que  de  sanctifier  tout  ce  qui  contredisait  et 
déconseillait  la  vie  ?... 

«  0  mes  frères,  brisez,  brisez-moi  les  vieilles 
tables  (1).  » 

Au  secours  de  ce  guerrier  sans  morale, 
Nietzsche  fait  appel  à  l'espionnage  comme  le 
plus  sûr  et  le  plus  secret  des  alliés  : 

«  Tandis  que  la  démocratisation  de  l'Europe 
aboutira  à  la  création  d'un  type  préparé  à  Tes- 
clavage,...  l'homme  fort  deviendra  nécessaire- 
ment plus  fort  et  plus  riche  qu'il  ne  l'a  peut- 
être  été  jusqu'à  présent,  grâce  au  manque  de 
préjugés  de  son  éducation,  grâce  aux  facultés 
multiples  qu'il  possédera  dans  l'art  de  dissimu- 
ler et  dans  les  usagesdu  monde.  » 

L'idéal  de  l'homme  du  monde  allemand  que 
Nietzsche  nous  propose  est  un  élégant  qui  dans 
la  paix  prépare,  grâce  à  son  art  de  dissimuler^ 
la  prochaine  guerre.  C'est  un  de  ces  hommes 
qui,  chez  nous,  venaient,  pendant  ces  dernières 
années,  sous  des  noms  supposés,  à  l'abri  d'inu- 
tiles commerces,  travailler  sournoisement  à 
cette  avant-guerre  que  signala  courageusement 
Léon  Daudet  dans  son  ouvrage  sur  l'espionnage 
juif-allemand  en  France  (2). 

Quels  seront  les  signes  distinctifs  du  sur- 
homme, de  l'Allemand  type  tel  que  le  souhaite 
Nietzsche? Dans  son  ouvrage  Par  delà  le  bien  et 

(1)  Zarathoustra,  page  285. 

(2)  Léon  Daudet.  L' avant-Guerre. i  vol.in-16,  3  fr.50.  Librai- 
rie Natiouale. 
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le  mal  (1),  il  nous  le  dépeint  comme  un  égoïste, 
un  brutal,  en  un  mot  un  homme  dur.  Toute  la 
page  est  à  citer,  c'est  le  plus  beau  morceau  de 
psychologie  de  l'âme  allemande  moderne  telle 
que  l'ont  façonnée  les  victoires  de  1815,  1859, 
1866,  1870  et  les  hommes  comme  Bismarck, 
Treitschke,  Nietzsche  lui-même  et  Bernhardi. 
Voici  la  définition  de  l'homme  fort,  c'est-à-dire 
de  l'Allemand  idéal  : 

«  Au  risque  de  scandaliser  les  oreilles  naï- 
ves, je  pose  en  fait  que  l'égoïsme  apparaît  à 
l'essence  des âmesnobles... L'âme  noble  accepte 
l'existence  de  son  égoïsme,  sans  avoir  de  scru- 
pules. C'est  la  justice  même...  Elle  prend  comme 
elle  donne,  par  un  instinct  d'équité  passionné 
et  violent  qu'elle  a  au  fond  d'elle-même.  »  Plus 
loin  il  ajoute  : 

«  Une  morale  de  maître  est  surtout  étrangère 
et  désagréable  au  goût  du  jour,  lorsqu'elle 
affirme  avec  la  sévérité  de  son  principe  que 
l'on  n'a  de  devoirs  qu'envers  ses  égaux,  qu'à 
l'égard  des  êtres  de  rang  inférieur;  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  est  étranger,  on  peut  agir  à  sa 
guise,  «  comme  le  cœur  vous  en  dit  »  et  de  toute 
façon  en  se  tenant  «  par  delà  le  bien  et  le  mal  ». 
On  peut,  si  l'on  veut,  en  de  certains  cas,  user 
de  compassion,  quoique  rien  ne  soit  plus  dan- 
gereux pour  l'effort  que  la  pitié  :  «  Il  y  a  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Europe  une  sensibilité  mala- 
dive pour  la  douleur  et  aussi  une  intempérance 
(1)  Page  314. 
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fâcheuse  à  se  plaindre,  une  effémination  qui 
voudrait  se  parer  du  fatras  philosophique  pour 
se  donner  plus  d'éclat.  Il  y  a  un  véritable  culte 
de  la  douleur.  Le  manque  de  virilité  de  ce  qui, 
dans  les  milieux  exaltés,  est  appelé  compassion, 
saute,  je  crois,  tout  de  suite  aux  yeux  (1).  » 

Ces  idées  de  compassion  sont  considérées 
comme  néfastes  dans  Nietzsche.  Il  ne  faut  point 
être  pitoyable;  un  surhomme,  un  x'VUemand 
digne  de  ce  nom  méprise  la  pitié  : 
'  «  Wotan  a  mis  dans  mon  sein  un  cœur  dur  : 
cette  parole  de  l'antique  Saga  Scandinave  est 
vraiment  sortie  de  l'âme  d'un  Wiking  orgueil- 
leux. Car  lorsqu'un  homme  sort  d'une  pareille 
espèce,  il  est  fier  de  ne  pas  avoir  été  fait  pour 
la  pitié  (2).  » 

Cette  inébranlabilité  du  cœur,  Nietzsche  la 
juge  indispensable  à  quiconque  veut  triompher. 
Dans  Zarathoustra  (3),  il  dit:  «  Si  vous  ne  vou- 
lez pas  être  des  destinés,  des  inexorables,  com- 
ment pourriez- vous,  un  jour,  vaincre  avec  moi? 
Et  si  votre  dureté  ne  veut  pasétinceler  et  tran- 
cher et  inciser,  comment  pourriez-vous,  un 
jour,  créer  avec  moi  ? 

«  Car  les  créateurs  sont  durs,  et  cela  doit 
vous  sembler  béatitude  d'empreindre  votre 
main  en  des  siècles,  comme  en  de  la  cire  molle 
—  béatitude  d'écrire  sur  la  volonté  des  millé- 


(1)  Par  delà  le  bien  et  le  mal,  p.  336. 
(2)Ibid.,  page  300. 
(3)  Pages  303  et  304, 
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naires  comme  sur  de  l'airain,  —  plus  dur  que 
de  l'airain,  plus  noble  que  l'airain.  Le  plus  dur 
est  le  plus  noble. 

«  0  mes  frères,  je  place  au-dessus  de  vous 
cette  nouvelle  table  de  la  loi  :  DEVENEZ 
DURS!    » 

Nietzsche,  malgré  ce  portrait  qui,  à  nous, 
gens  de  race  évidemment  inférieure,  paraît 
l'image  définitive  de  la  brute,  entend  nous  faire 
l'apologie  de  son  surhomme  qu'il  qualifiera  avec 
nous,  on  va  le  voir  plus  loin,  de  surbéte.  Dans 
Par  delà  Le  bien  et  le  mal  (1),  il  nous  dit  : 

«  Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusions  humani- 
taires sur  l'histoire  des  origines  d'une  société 
aristocratique  (qui  est  la  condition  pour  l'élé- 
vation du  type  «  homme  »).  La  vérité  est  dure. 
Disons-la  sans  ambage,  montrons  comment 
jusqu'ici  a  débuté  sur  terre  toute  civilisation 
élevée.  Des  hommes  d'une  nature  naturelle,  des 
Barbares  dans  le  sens  le  plus  redoutable  du 
mot,  des  hommes  de  proie  en  possession  d'une 
force  de  volonté  et  d'un  désir  de  puissance 
encore  inébranlés,  se  sont  jetés  sur  des  races 
plus  faibles,  plus  policées,  plus  pacifiques, 
peut-être  commerçantes  ou  pastorales,  ou  encore 
sur  des  civilisations  amollies  et  vieillies^  chez 
qui  les  dernières  forces  vitales  s'éteignaient 
dans  un  immense  feu  d'artifice  d'esprit  et  de 
corruption.  La  caste  noble  fut,  à  l'origine,  tou- 
jours la  caste  barbare.  Sa  supériorité  ne  résidait 

(l)  Page  294. 
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pas  tout  d'abord  dans  sa  force  psychique.  Elle 
se  composait  d'hommes  plus  complets,  ce  qui, 
à  tous  les  degrés,  revient  à  dire  de  bêtes  plus 
complètes. 

La  justification  de  l'homme  brutal,  Nietzsche 
l'explique  en  faisant  une  distinction  entre  les 
rapports  sociaux  de  l'homme  avec  l'homme  et 
de  l'homme  avec  la  société.  S'il  tolère  jusqu'à 
un  certain  point  la  correction,  voire  même  la 
bonté,  quand  il  s'agit  simplement  de  la  manière 
d'être  d'un  individu  vis-à-vis  d'un  autre,  il 
estime  que  dès  que  cet  individu  agit  au  nom 
d'une  collectivité  il  n'a  plus  le  droit  d'être  bon, 
mais  le  devoir  d'être  mauvais. 

En  effet,  dit-il,  «  s'abstenir  réciproquement 
de  froissements,  de  violence,  d'exploitations, 
cela  peut,  entre  individus,  passer  pour  être  de 
bon  ton,  mais  seulement  à  un  point  de  vue 
grossier,  et  lorsqu'on  est  en  présence  de  condi- 
tions favorables. . .  Mais  dès  qu'on  pousse  plus  loin 
ce  principe,  dès  qu'on  essaye  même  d'en  faire 
le  principe  fondamental  de  la  société,  on  s'aper- 
çoit qu'il  s'affirme  pour  ce  qu'il  est  véritable- 
ment :  volonté  de  nier  la  vie,  principe  de  décom- 
position et  de  déclin.  Il  faut  ici  penser  profon- 
dément, et  aller  jusqu'au  fond  des  choses,  et 
en  se  gardant  de  toute  faiblesse  sentimentale. 
La  vie  elle-même  est  essentiellement  appro- 
priation, agression,  assujettissement  de  tout  ce 
qui  est  étranger  et  plus  faible,  oppression, 
dureté,  imposition  de  ses  propres  forces,  incor- 
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poration  et   tout  au   moins   exploitation  (1)   ». 

Ainsi  le  mal  est  à  la  base  de  la  morale  nietz- 
schéenne. Dans  l'ouvrage  que  Nietzsche  ne  put 
terminer  et  qu'il  appelait  pompeusement  le 
Livre  Parfait^  il  se  proposait  de  réserver  d'im- 
portants développements  sur  la  «  nécessité  de 
faire  mal,  sur  la  volupté  de  la  destruction  ». 
Comment  s'étonner  après  cela  que  les  Alle- 
mands déjà  barbares  n'aient  poussé  leur  vio- 
lence jusqu'à  l'extrême  :  ils  faisaient  bien  !  ils 
se  conformaient  à  la  morale  du  Maître  ! 

Nietzsche  leur  conseilla  plus  que  la  violence, 
il  leur  conseilla  la  lâcheté.  «  11  ne  suffit  pas,  leur 
dit-il,  de  vaincre  votre  adversaire,  il  faut 
l'écraser  quand  il  est  à  terre.  »  Ecoutons-le 
parler  dans  ce  style  parabolique  auquel  il  se 
complaît  comme  un  prophète  : 

«  0  mes  frères,  suis-je  donc  cruel?  dit  Zara- 
thoustra. Mais  je  vous  le  déclare  :  ce  qui  tombe, 
il  faut  encore  le  pousser  ! 

«  Tout  ce  qui  est  d'aujourd'hui  tombe  et  se 
décompose.  Qui  donc  voudrait  le  retenir?  Mais 
moi,  moi  je  veux  encore  le  pousser! 

«  Connaissez-vous  la  volupté  qui  précipite 
les  rochers  dans  les  profondeurs  à  pic?...  Ces 
hommes  d'aujourd'hui,  regardez  donc  comme 
ils  roulent  dans  mes  profondeurs  ! 

«  Je  suis  un  prélude  pour  de  meilleurs 
joueurs,  ô  mes  frères,  un  exemple  !  Faites  selon 
mon  exemple! 

(1)  Cf.  Par  delà  le  bien  et  le  mal,  page  290. 
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«  Et  s'il  y  a  quelqu'un  à  qui  vous  n'appreniez 
pas  à  voler,  apprenez-lui  à  tomber  plus  vite  (1).  » 

Enfin,  la  violence  que  Nietzsche  conseille  aux 
Allemands  doit  s'exercer  non  seulement  sur  les 
hommes,  mais  sur  les  églises.  Ce  nouveau  pro- 
phète barbare  se  pose  en  destructeur  de  «  toutes 
les  idoles  ».  Il  ne  doit  plus  y  avoir  de  Dieu,  le 
surhomme  sera  dieu. 

«  J'aimerai,  dit  Zarathoustra,  j'aimerai  même 
les  églises  et  les  tombeaux  des  dieux,  quand  le 
ciel  regardera  d'un  œil  clair  à  travers  la  route 
brisée.  J'aime  être  assissur  les  églises  détruites, 
semblable  à   l'herbe  et  aux  rouges  pavots  (2). 

Ceci  nous  explique  le  pillage  et  la  destruction 
systématique  des  églises  de  Belgique  et  de 
France.  Il  faut  notre  incompréhension  de  l'âme 
allemande  pour  croire  un  seul  instant  que  nos 
protestations  au  nom  de  l'art  puissent  émou- 
voir ceux  qui  volontairement  et  inutilement  se 
sont  rendus  coupables  de  tels  crimes.  L'expres- 
sion de  notre  désespoir  les  a  secoués  d'un  rire 
grossier.  Il  suffit  de  lire  dans  le  Tag^  journal 
berlinois,  répandu  parmi  les  classes  éclairées, 
les  déclarations  d'un  général  allemand  à  l'égard 
de  la  destruction  de  nos  églises,  pour  compren- 
dre quel  fossé  nous  sépare  de  ces  gens-là  et  de 
quelle  inutilité  sont  les  raisonnements  senti- 
mentaux et  artistiques  que  nos  intellectuels 
tentent  de  leur  faire  entendre  pour  apaiser  leur 

(1)  Zarathoustra,  page  296. 

(2)  Ibid.,  page  32G. 
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fureur.  Après  le  bombardement  delà  cathédrale 
de  Reims,  ce  général  allemand  anonyme  écrit  : 

«  Nous  n'avons  rien  à  justifier.  Tout  ce  que 
feront  nos  soldats  pour  faire  du  mal  à  l'ennemi, 
tout  cela  sera  bien  fait  et  justifié  d'avance. 
Si  tous  les  chefs-d'œuvre  d'architecture  pla- 
cés entre  nos  canons  et  ceux  des  Français 
allaient  au  diable,  cela  nous  serait  parfaitement 
égal...  On  nous  traite  de  Barbares  :  la  belle 
affaire  !  Nous  en  rions.  Nous  pourrions  tout  au 
plus  nous  demander  si  nous  n'avons  pas  quelque 
droit  à  ce  titre.  Que  l'on  ne  nous  parle  plus 
de  cathédrale  de  Reims,  et  de  toutes  les 
églises  et  de  tous  les  palais  qui  partageront  son 
sort  :  nous  ne  voulons  plus  rien  entendre.  Que 
de  Reims  nous  arrive  seulement  l'annonce  d'une 
deuxième  entrée  victorieuse  de  nos  troupes  : 
tout  le  reste  nous  est  égal.  » 

Ainsi  voilà  qui  est  net,  sans  appel  possible, 
ce  n'est  plus  nous  qui  jugeons,  les  Allemands 
ont  décidé  eux-mêmes.  Ils  sont  barbares,  et 
c'est  là  un  titre  qu'ils  revendiquent  hautement. 
Tout  ce  qui  jusqu'ici  avait  attendri  les  hommes 
les  laisse  insensibles.  Ils  n'ont  qu'un  désir  : 
vaincre  ;  et  si  on  leur  dit  que  leur  victoire  les 
déshonore,  ils  éclatent  de  rire.  Ils  se  demandent 
même  de  quel  droit  nous  les  jugeons,  nous, 
gens  de  race  inférieure,  puisque  nous  ne  pou- 
vons pas  les  comprendre. 

Je  sais  qu'on  a  dit  que  Nietzsche  n'était  pas 
Allemand,  qu'il    n'avait  pas  été  compris    des 
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Allemands  et  qu'il  ne  les  aimait  pas.  Il  est 
vrai  qu'il  tenait  dans  un  certain  mépris  ceux 
dont  il  tenta,  à  sa  manière,  de  faire  l'éducation. 
Mais  nous  reparlerons  de  ce  mépris  au  dernier 
chapitre  de  notre  ouvrage.  Nietzsche,  s'il  n'était 
pas  Allemand,  mais  Polonais,  comme  il  l'affirme, 
encore  que  cela  n'ait  jamais  été  démontré,  ne  se 
dévoua  pas  moins  tout  entier  au  triomphe  de 
la  pensée  allemande.  Humain^  trop  humain,  il 
le  qualifie  de  «  livre  si  allemand  ».  A  propos  de 
ses  premières  brochures,  son  ami  Overbeck  les 
recommande  à  l'historien  Treitschke  en  ces 
termes  :  «  Je  suis  sûr  que  tu  discerneras  dans  ces 
considérations  de  Nietzsche,  le  plus  profond,  le 
plus  sérieux,  le  plus  instinctif  dévouement  à  la 
grandeur  allemande  (1).  » 

Ainsi,  on  peut  affirmer  que  Nietzsche  fut  le 
plus  puissant  propagateur  de  l'idée  de  violence, 
de  brutalité  et  de  destruction  au  sein  des  cou- 
ches intellectuelles  allemandes  de  notre  époque. 

Son  élève  le  plus  enthousiaste  fut  ce  von 
Bernhardi,  général  allemand  qui  appliqua 
toutes  le  théories  de  Nietzsche  à  l'art  militaire 
si  bien  qu'on  a  pu  dire  que  l'œuvre  de  Bernhardi 
est  une  démarcation  de  celle  de  Nietzsche.  Son 
ouvrage  principal,  V Allemagne  et  la  prochaine 
guerre,  \i^vn  en  1913,  est  intéressant  à  ce  titre 
parce  qu'il  permet  de  vérifier  l'action  qu'exerça 
le  philosophe  sur  les  militaires. 

Dans  cette  œuvre,  on  lit  parexemple  :  «L'his- 

(1)  Cl  Daniel  HaiJty  :  La  vie  de  Nietzsche,  page  153, 
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toire  des  peuples  ne  connaît  pas  d'arrêt.  Tout 
est  en  mouvement  et  progresse.  Il  est  absolu- 
ment impossible  de  maintenir  les  choses  au 
statu  quo^  comme  le  veut  si  souvent  la  diplo- 
matie. Aucun  homme  d'Etat  digne  de  ce  nom 
ne  comptera  jamais  avec  une  telle  possibilité.  Il 
ne  se  proposera  de  maintenir,  en  apparence  et 
provisoirement,  un  état  existant  que  s'il  veut 
gagner  du  temps  et  tromper  ses  ennemis,  ou 
s'il  ne  peut  pas  encore  juger  quelle  tournure 
prendront  les  choses.  Il  ne  se  servira  des 
moyens  diplomatiques  que  comme  d'instru- 
ments de  peu  de  valeur  et  ne  comptera  en  réalite 
qu'avec  la  forct^  seul  élément  de  progrès  inter- 
rompu. 

«  Il  n'y  a  donc  à  envisager  pour  nous  aucun 
arrêt,  aucune  saturation,  mais  rien  qu'un  en 
avant^  ou  un  en  arrière.  Or,  nous  retournons  en 
arrière  si  nous  nous  contentons  de  notre  posi- 
tion actuelle  en  Europe,  tandis  que  nos  concur- 
rents mettent  une  énergie  féroce  à  augmenter 
leur  puissance,  même  au  détriment  de  nos 
droits!  » 

Si  nous  nous  demandons  comment  l'Alle- 
magne a  pu  faire  de  la  brutalité  un  système  phi- 
losophique, il  faut  l'expliquer  par  la  nécessité 
dans  laquelle  ses  hommes  d'État  se  sont  trou- 
vés de  chercher  au  dehors  les  ressources  néces- 
saires à  l'entretien  d'une  race  prolifique  qui  ne 
peut  vivre  sur  une  terre  notoirement  ingrate. 
L'Allemand  est  violent  pour  les  mêmes  raisons 
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que  le  pauvre  est  révolté  :  il  a  faim.  La  sagesse 
populaire  nous  enseigne  que  :  la  faim  fait  sortir 
le  loup  du  bois.  Les  successives  invasions  ger- 
maniques vers  notre  pays  sont  les  émigrations 
forcées  d'un  peuple  qui  cherche  sa  pâture. 


CHAPITRE  X 

Les  Allemands 
méprisés  par  les  Allemands 


Goethe  et  la  science  allemande  génératrice  d'absurdités. 
—  Henri  Heine  et  Schopenhauer.  —  Assassinat  par 
les  Allemands  de  Kotzebue,  auteur  de  la  Petite  Ville 
allemande.  — Nietzsche  et  le  mépris  de  la  politique 
allemande.  — Treitschke  et  le  mépris  du  peuple  alle- 
mand. —  Bebel,  Gurt  Wigand  et  la  race  allemande  : 
peuple  de  laquais.  —  Jugement  d'un  «  pessimiste  » 
allemand.  —  L'armée  allemande  jugée  par  les  Alle- 
mands. 


De  tout  temps,  il  y  eut  en  Allemagne,  malgré 
rinfatuation  de  la  nation,  quelques  esprits 
sagaces  qui  s'appliquèrent  à  discerner  et  à 
dénoncer  les  défauts  du  peuple  allemand. 

Sans  passer  en  revue  les  diverses  accusations 
que  ces  esprits  lancèrent  contre  leurs  compa- 
triotes, rappelons  quelques-uns  de  leurs  juge- 
ments. 

Gœthe,  après  avoir  constaté,  après  Guizot 
d'ailleurs,  que  nous  devons  aux  Allemands 
l'idée  de  la  liberté  individuelle,  ce  qui,  entre 
parenthèses,  est  tout  à  fait  faux,  s'écrie  : 
«  N'est-ce  pas  complètement  exact?  La  Réfor- 
mation n'en  dérive-t-elle  pas?...  Et  ce  salmi- 


LES   ALLEMANDS   MÉPRISÉS  293 

gondis  de  notre  littérature  ;  cette  manie  d'ori- 
ginalité chez  nos  poètes  dont  chacun  s'imagine 
frayer  de  nouvelles  routes,  ce  besoin  qu'éprou' 
vent  nos  savants  de  vivre  à  part  et  dans  l'isole- 
ment; ces  individualités  qui  ne  relèvent  que 
d'elles-mêmes,  qui  n'agissent  qu'à  ce  point  de 
vue,  tout  remonte  à  ce  principe.  Les  Français 
et  les  Anglais  ont  plus  de  cohésion...  Quant  aux 
Allemands,  chacun  possède  à  sa  guise,  chacun 
recherche  sa  propre  distraction,  on  ne  s'in- 
quiète pas  d'aulrui,  car  l'individu  porte  en  soi 
l'idée  de  la  liberté  personnelle  et  celle-ci,  en 
effet,  inspire  d'excellentes  choses,  mais  aussi 
bon  nombre  d'absurdités  (1).  » 

Ainsi  Goethe  revendique  pour  l'Allemagne  la 
morale  du  «  moi  »  et  il  confesse  qu'une  telle 
morale  peut  engendrer  un  «  bon  nombre  d'ab- 
surdités ».  Dans  sa  clairvoyance  de  l'âme  alle- 
mande, il  a  deviné  parmi  la  jeunesse  qui  l'en- 
toure les  futurs  disciples  de  Nietzsche,  c'est- 
à-dire  d'une  morale  où  triomphe  l'égoïsme 
brutal  d'une  race.  Il  constate  déjà  qu'en  Alle- 
magne la  tournure  scientifique  des  esprits,  loin 
d'atténuer  la  violence  des  caractères,  ne  pourra 
que  l'exagérer.  C'est  ce  qu'il  exprime  quand  il 
dit  :  «  Sous  l'influence  de  la  science,  toutes  les 
faiblesses  de  notre  caractère  se  montrent 
bientôt  (2).  » 


{l\  Entretiens  de  Gœthe  et  d'Eckermann;  traduction  J.  N. 
Charles,  page  228. 
(2)  Ibidem,  page  2i, 
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Henri  Heine  el  Schopenhauer  ont  dit  tant  de 
mal  des  Allemands  qu'il  faudrait  reproduire 
tous  leurs  livres  pour  citer  les  termes  mépri- 
sants dont  ils  ont  couvert  leurs  compatriotes. 
On  sait  que  Kolzebue,  auteur  de  la  Petite  Ville 
allemande^  roman  dans  lequel  les  Allemands 
sont  dépeints  comme  vaniteux,  envieux  et  fé- 
roces, fut  assassiné  par  ses  concitoyens  qui  ne 
lui  pardonnèrent  pas  son  trop  réaliste  ou- 
vrage. 

Nietzsche  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de 
mépriser  les  Allemands  dont  il  voulait  faire 
l'éducation.  Ce  mépris  fut  une  des  causes  qui  le 
firent  méconnaître  pendant  de  longues  années 
dans  son  pays.  C'est  que  parmi  tant  d'injures 
répandues  çà  et  là  dans  ses  ouvrages,  il  porta 
sur  les  Allemands  ces  terribles  jugements  : 

«  Les  Allemands  ont  sur  la  conscience  tout 
ce  qui  est  venu  depuis  lors,  tout  ce  qui 
existe  aujourd'hui  ;  ils  ont  sur  la  cons- 
cience cette  maladie,  cette  déraison  la  plus 
contraire  à  la  culture  qu'il  y  ait,  le  nationalisme, 
cette  névrose  nationale,  dont  l'Europe  est  ma- 
lade, cette  prolongation  à  l'infini  des  petits 
États  en  Europe,  de  la  petite  politique.  Ils  ont 
enlevé  à  l'Europe  sa  signification  et  sa  raison, 
ils  l'ont  poussée  dans  un  cul-de-sac.  » 

Son  prédécesseur  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie allemande,  Treitschke,  tenait  tous  les 
Allemands  dans  le  plus  cordial  mépris.  En 
parlant  d'eux,  il  disait  : 
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«  Il  faut  bien  l'avouer,  sous  tous  les  rapports, 
nos  mœurs  allemandes  sont  tristement  déchues. 
Le  respect  dont  Goethe  disait  qu'il  était  la  fin  de 
toute  éducation  morale,  disparaît  de  la  géné- 
ration nouvelle  avec  une  rapidité  prodigieuse  : 
le  respect  de  Dieu,  le  respect  des  limites  que 
la  nature  et  la  société  ont  établies  entre  les 
deux  sexes,  le  respect  de  la  patrie  qui  chaque 
jour  cède  la  place  au  feu  follet  d'un  décevant 
humanitariste.  Plus  notre  culture  s'étend,  plus 
elle  devient  insipide.  Nos  fils  méprisent  l'émi- 
nente  valeur  des  traditions  anciennes,  et  ne 
veulent  plus  regarder  que  ce  qui  a  chance  de 
servir  leurs  intérêts  immédiats.  Les  choses  de 
l'esprit  ont  cessé  d'avoir  aucune  prise  sur  notre 
peuple  allemand.  » 

Notons  que  ce  même  Treitschke  a  tout  fait 
par  ses  écrits  pour  préparer  la  décadence  qu'il 
signale  avec  tant  de  véhémence  comme  un  dan- 
ger. C'est  lui  qui  enseigna  que  l'empereur  était 
au-dessus  de  Dieu,  que  le  passé,  les  traditions 
n'engageaient  pas  l'avenir  d'un  peuple  et  que 
les  traités  n'étaient  que  «  chiffons  de  papier  ». 

Des  auteurs  contemporains  se  sont  d'autre 
part  ingéniés  à  nous  révéler  la  médiocrité  de 
l'àme  allemande  moderne. 

M.  Gurt  Wigand,  dans  un  volume  intitulé 
Un  /v«/iMret  paru  à  Berlin  en  1905, nous  explique 
la  définition  du  socialiste  allemand  Bebel  appe- 
lant la  race  allemande  un  peuple  de  laquais.  Ci- 
tons quelques-unes  des  opinions  de  M.  Wigand: 
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«  Nulle  part  au  monde,  dit-il,  autant  qu'en 
Allemagne  on  éprouve  le  besoin  de  se  «  donner 
du  galon  »,  de  se  faire  passer  pour  un  person- 
nage... 

«  Cette  manie  de  prendre  des  airs  de  supé- 
riorité absolument  gratuits,  et  de  vouloir  en 
imposer  aux  gens  que  l'on  ne  connaît  pas,  con- 
traste singulièrement  avec  la  platitude  servile 
qui  constitue,  elle  aussi,  l'un  des  traits  essen- 
tiels du  caractère  allemand... 

«  J'ai  la  conviction  que  ce  triste  défaut  alle- 
mand, ce  mélange  de  platitude  devant  le  supé- 
rieur et  de  morgue  brutale  à  l'égard  de  l'infé- 
rieur, n'est  pas  jugé  aussi  sévèrement  qu'il  le 
mérite,  même  par  ceux  qui  se  rendent  le  mieux 
compte  de  tout  ce  qu'il  a  pour  nous  d'humiliant. 
On  entend  très  souvent  affirmer  chez  nous  que 
le  servilisme  allemand  ne  pourra  manquer  de 
disparaître  peu  à  peu  sous  l'influence  de  l'ex- 
tension de  notre  empire  et  sous  celle  de  l'affer- 
missement de  notre  conscience  nationale.  J'en- 
vie l'optimisme  de  ceux  qui  parlent  ainsi,  à  la 
condition  toutefois  que  leurs  paroles  ne  soient 
pas  le  simple  résultat  d'une  attitude  prise  par 
eux,  afin  de  tranquilliser  leur  «  conscience 
nationale  »,  aussi  bien  vis-à-vis  d'eux-mêmes 
que  des  autres.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  des 
chauvins  volontairement  aveuglés  devraient 
reconnaître  que  le  peuple  allemand  tout  entier, 
sans  excepter  les  plus  farouches  démocrates, 
souffre  toujours  encore  d'un   mal  très  graves 
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très  profond  et  probablement  incurable,  le 
manque  d'indépendance  morale,  et  comme  un 
besoin  absolu  d'asservissement. 

«  On  peut  dire  que  l'Allemand  de  tout  âge 
et  de  toute  condition  est  toujours  «  au  port 
d'armes  »,  les  «  talons  réunis  ».  C'est  là,  en 
quelque  sorte,  une  tenue  nationale  allemande, 
une  véritable  institution  et  qui  fonctionne  dès 
l'entrée  à  l'école.  Au  lieu  de  reconnaître  avec 
les  maîtres  de  la  pédagogie  ancienne  et 
moderne  que  le  professeur  doit  tacher  à  deve- 
nir l'ami  de  l'élève,  nos  professeurs  allemands, 
du  haut  en  bas  de  l'échelle  universitaire,  se 
complaisent  dans  le  rôle  d'officiers  instructeurs. 
Oderint  dum  netuant  !  «  Libre  à  eux  de  me 
haïr,  pourvu  seulement  qu'ils  me  craignent!  », 
voilà,  sauf  de  très  rares  exceptions,  l'alpha  et 
l'oméga  de  toute  notre  pédagogie  allemande  ! 
Quant  à  former  les  caractères,  objet  que  l'on 
n'atteint  qu'en  se  gagnant  la  confiance  et  l'affec- 
tion de  l'élève,  c'est  de  quoi  ces  Messieurs 
n'ont  jamais  eu  et  n'auront  jamais  le  moindre 
souci.  «  Que  deviendraient  à  ce  compte,  —  nous 
objectent-ils,  —  l'autorité,  la  subordination, 
l'obéissance  sacro-sainte  de  l'inférieur  envers 
son  supérieur  ?  » 

Tout  au  long  de  son  ouvrage,  M.  Wigand 
s'applique  à  mettre  en  lumière  ce  qu'il  appelle 
lui-même  la  «  muflerie  »  de  ses  compatriotes. 

«  Je  parlais,  dit-il  ailleurs,  de  la  rudesse  et 
de  la  brutalité  qui  s'affirment  plus  que  jamais 
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dans  l'âme  de  notre  peuple.  Ces  défauts  se  ren- 
contrent à  tous  les  degrés  de  la  société  alle- 
mande, depuis  les  couches  les  plus  basses  jus- 
qu'à celles  qui  se  prétendent  les  plus  «  culti- 
vées ».  Les  étudiants  qui  à  léna,  il  y  a  quel- 
ques années,  se  sont  amusés  à  jeter  dans  la 
rue  tout  le  mobilier  d'un  certain  nombre  d'hô- 
tels ou  de  «  pensions  meublées  »  de  la  ville, 
ou  bien  encore  ces  «  nourrissons  des  muses  », 
qui,  chaque  jour,  dans  nos  villes  d'Université, 
se  font  un  principe  d'insulter  toute  femme 
qu'ils  rencontrent  marchant  ou  voyageant  seule, 
ces  jeunes  gens  de  «  bonne  famille  »  ne  se  pla- 
cent-ils pas  exactement  au  même  niveau  que  la 
horde  des  «  calicots  »  ou  d'employés  de  bureau 
qui,  chaque  jour  également,  se  vantent  d'avoir 
réussi  à  saccager  un  jardin  public  privé,  comme 
aussi  au  même  niveau  que  cette  bande  d'ou- 
vriers qui,  apercevant  devant  soi  des  femmes 
ou  des  jeunes  filles  du  monde,  ne  manquent 
pas  d'entonner  plus  ou  moins  bruyamment  une 
chanson  obscène? 

«  Et,  circonstance  aggravante,  il  se  trouve 
toujours  chez  nous  des  personnes  disposées  à 
juger  avec  une  indulgence  extrême  de  sem- 
blables méfaits,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  notre 
jeunesse  universitaire,  en  invoquant  pour  eux 
l'excuse  de  l'alcool.  Comme  si  l'on  pouvait 
mettre  au  compte  de  l'alcool  des  actes  d'une 
barbarie  aussi  systématique,  aussi  évidemment 
issus  du  plus  profond  de  l'être  qui  se  complaît 
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à  les  accomplir  !  A  Paris  aussi  et  en  Angleterre 
l'alcoolisme  sévit  :  mais  qui  donc  y  entend 
parler  de  pratiques  de  vandalisme  ou  de  monS' 
trueiise  grossièreté  comme  celles  qui,  chez 
nous,  font  quasi  partie  obligée  de  tout  pro- 
gramme de  divertissement  un  «  peu  relevé  »  ? 
Je  me  souviens,  à  ce  propos,  de  ces  Italiens, 
qui,  à  Paris,  exposent  et  vendent  leurs  figurines 
de  plâtre  sur  le  parapet  du  Pont-Neuf.  Souvent 
je  lésai  vus  se  tenir  à  quelque  distance  de  leur 
étalage  ou  même  s'absenter  pendant  un  quart 
d'heure,  sans  qu'il  vînt  à  l'idée  de  personne  de 
briser  à  dessein,  pour  le  plaisir,  une  seule  de 
leurs  légères  et  , fragiles  statuettes.  Pareille 
chose  serait  absolument  impossible  à  Berlin.  » 

Continuant  son  réquisitoire  contre  l'Alle- 
magne et  les  Allemands  modernes,  M.  Gurt 
Wigand  écrit  plus  loin  : 

«  Je  dois  signaler  encore  quelques  dernières 
particularités  distinctives  du  caractère  alle- 
mand. Si  le  mot  allemand  ScJiadenf rende  (joie 
de  nuire)  n'a  pas  d'équivalent  dans  la  langue 
des  autres  nations,  qui  sont  forcées  de  recou- 
rir à  une  périphrase  pour  exprimer  ce  plaisir 
méchant  que  nous  procure  la  conscience  d'avoir 
causé  le  malheur  d'autrui,  ce  n'est  certainement 
pas  là  un  simple  effet  du  hasard.  Il  va  sans  dire 
que  ce  trait  de  caractère  existe  aussi,  plus  ou 
moins  prononcé,  chez  certains  individus  des 
autres  nations  :  mais,  chez  eux,  il  n'apparaît  en 
quelque  sorte  que  comme  le  résultat  d'un  état 


300  L'ALLEMAGNE    BARBARE 

d'esprit  exceptionnel,  d'une  impulsion  toute 
momentanée  ;  tandis  que  l'Allemand,  au  con- 
traire, est  vraiment  atteint  d'une  Schadenfreude 
naturelle  et  chronique... 

«  A  cette  joie  que  procure  le  malheur  d'au- 
trui  s'ajoute  et  se  rattache  dans  toute  l'âme 
allemande  un  amour  passionné  de  la  délation. 
Il  n'y  a  pas  au  monde  un  peuple  où  les  déla- 
teurs soient  aussi  nombreux  que  chez  nous,  ni 
non  plus  aussi  satisfaits  de  soi-même  et  aussi 
estimés  de  leur  entourage.  Notre  loi  sur  le 
crime  de  lèse-majesté  ne  les  fournit-elle  pas, 
au  reste,  d'un  instrument  merveilleux,  à  l'aide 
duquel  il  lui  est  aisé  de  faire  jeter  en  pri- 
son quiconque  leur  déplaît?...  Après  quoi  il 
faut  les  entendre,  ces  dénonciateurs  avérés, 
crier  de  toute  leur  force,  leur  indignation 
contre  les  «  babylones  »  étrangères,  proclamer 
avec  emphase  l'éminente  supériorité  de  l'ordre 
de  choses  tel  qu'il  fonctionne  dans  leur  patrie.  » 

Ne  voilà-t-il  pas  un  tableau  complet  de  l'âme 
allemande  tracé  de  main  de  maître  par  un  Alle- 
mand clairvoyant. 

Nous  retrouvons  dans  ce  portrait  l'image  de 
ces  pangermanistes  :  ouvriers,  agriculteurs, 
commerçants,  industriels,  étudiants,  profes- 
seurs, savants,  écrivains  et  philosophes,  qui, 
maintenant  mués  en  soldats,  nous  font  la  guerre 
pour  détruire,  ce  qu'ils  appellent  la  «  race  infé- 
rieure »  et  les  «  babylones  modernes  »,  Lon- 
dres, Bruxelles  et  Paris. 
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Après  cet  aveu  de  M.  Curt  Wigand,  il  serait 
difficile  à  un  Français  de  témoigner  encore 
quelque  indulgence  à  l'égard  des  erreurs  «  pas- 
sagères »  de  la  race  germanique.  Nous  sommes 
avertis,  M.  Curt  Wigand  et  les  rapports  offi- 
ciels des  Commissions  d'enquête  belge  et  fran- 
çaise ainsi  que  les  «  Barbares  Modernes  »  (1) 
nous  l'ont  prouvé,  les  Allemands  sont  atteints 
de  Schadenfreude  naturelle  et  chronique. 

Les  détruire,  ce  n'est  point  satisfaire  une 
basse  vengeance,  c'est  uniquement  empêcher 
de  nuire  des  individus  qui,  quoi  qu'on  fasse^ 
ne  peuvent  se  retenir  de  faire  le  mal  pour  cette 
raison  que  le  mal  est  leur  fonction. 

Un  autre  Allemand,  qui  signe  Un  Pessimiste^ 
monarchiste  convaincu,  a  mis  en  lumière  ces 
autres  traits  qui  distinguent  les  Allemands 
d'aujourd'hui  de  ceux  du  passé. 

«  Avec  Guillaume  II,  dit-il,  nous  devînmes 
fanfarons,  nous  nous  vantâmes  de  grandes 
actions,  auxquelles  nous  étions  les  derniers  à 
croire  ;  avec  des  airs  d'importance,  nous  par- 
lâmes de  choses  qu'il  eût  mieux  valu  taire.  Et 
les  autres  pensaient  :  «  Ils  ne  pouvaient  faire 
autrement!  » 

«  Nous  étions  dupes  de  toutes  les  négocia- 
tions. Entrant  chez  ceux  qui  ne  nous  avaient 
point  invités,  nous  enlevions  la  marmite  de  notre 
foyer,  pour  la  placer  tantôt  ici,  tantôt  là,  payant 
partout  de  forts  loyers.  Semblables  aux  femmes 

(l)  Ch.  NoiTH.  1  voL  ia-16,  3  fr.  50.  Walter  et  C»%  éd. 
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hystériques,  il  nous  était  égal  que  l'on  parlât  en 
bien  ou  en  mal  de  nous,  pourvu  qu'on  en 
parlât. 

«  Nous  amusions  le  monde  avec  des  tours  de 
clown,  ce  même  monde  qui,  au  temps  de  Bis- 
marck, ne  prononçait  qu'avec  respect  le  nom 
de  l'Allemagne. 

«  Nous  élevions  des  façades  en  inscrivant  sur 
elles,  en  lettres  gigantesques,  ces  mots  :  «  Le 
Nouveau  jeu  ». 

«  Et  les  badauds,  attirés  par  cette  brillante 
réclame,  se  moquaient  et  voyaient  venir  la  ban- 
queroute, 

«  Enfin  le  peuple  allemand  commença  à  s'in- 
quiéter d'être  conduit  de  la  sorte  et,  frappé  de 
stupeur,  ne  suivit  pas  le  mouvement.  Elle  s'ac- 
crut bien  vite  la  liorde  des  mécontents,  des  pes- 
simistes, pour  tout  dire,  qui  se  méfiaient  de 
cette  pompeuse  réclame,  qui  disaient  que  jadis, 
nous  échangions  notre  bon  argent  contre  les 
meilleures  choses. 

«  Dans  les  régions  compétentes  seules,  on  ne 
se  laissait  pas  déconcerter.  Partout,  la  décora- 
tion était  recliercîiée  ;  le  simple  uniforme  prus- 
sien ne  plaisait  plus  ;  chaque  jour  on  voyait  sur- 
gir un  nouveau  galon,  une  nouvelle  tresse,  un 
nouveau  manteau,  une  nouvelle  «  Litenka»,  un 
nouveau  drap,  un  nouveau  commandement,  une 
nouvelle  marche  de  parade. 

«  D'éclatants  monuments  surgissaient  déterre, 
le  passé  vermoulu  se  parait  de  marbres  bariolés, 
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de  bronzes  dorés  ;  il  fallait  bien  honorer  ses 
aïeux  ;  nous  n'étions  certes  point  des  parvenus. 
Hélas  !  Nous  l'étions  malgré  tout.  Nous  ne  cher- 
chions plus  notre  mesure  en  nous-même,  mais 
dans  l'opinion  des  gens  du  dehors.  Nous  avons 
prostitué  notre  germanisme  pour  obtenir  la  fa- 
veur, nous  avons  vendu  notre  héritage  pour 
édifier  des  façades,  pour  obtenir  la  considéra- 
tion. Nous  ne  l'avons  pas  acquise. 

«  Ici,  avec  méfiance  ;  là,  avec  une  joie  ma- 
ligne, on  a  suivi  des  yeux  notre  façon  d'agir. 

«  L'éclatante  «  mise  en  scène  »  ne  nous  a 
procuré  aucun  suffrage  ;  sa  répétition  n'atrompé 
personne,  et  ne  nous  a  rapporté  aucun  gain. 

«  Dans  le  concert  européen,  il  n'y  a  place 
pour  aucune  étoile.  Guillaume  II,  ainsi  que 
son  peuple,  a  dû  l'apprendre  à  son  dépens. 
Nous  vivons  actuellement  d'attaques  de  cava- 
lerie, de  conférences  d'Algésiras,  et  d'autres 
drames  à  la  «  HohenzoUern  ». 

a  Et  derrière  ces  façades,  la  vanité,  la  cupi- 
dité, l'esprit  de  rivalité  et  de  corruption 
exhalent  une  odeur  de  mort.  » 

Ceci  était  écrit  en  1905.  Il  est  manifeste  que 
l'esprit  de  cabotinage,  le  besoin  de  paraître, 
le  goût  «  d'épater  »,  le  désir  de  faire  peur,  que 
Tobservateur  allemand  constatait  avec  tristesse 
chez  ses  compatriotes,  n'alla  qu'en  croissant 
jusqu'en  1914. 

La  guerre  actuelle,  en  forçant  l'Allemagne 
k  donner  l'exacte  mesure  de  sa  force,  mettra  à 
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nu  tout  ce  quelle  avait  de  superficiel,  de  faux, 
d'inconsistant.  Nul  doute  qu'en  présence  de  la 
défaite,  les  peuples  mêlés  et  jaloux  entre  eux 
qui  forment  les  «  AUemagnes  »  ne  donnent 
libre  cours  à  ces  instincts  de  rivalité,  de 
vanité  et  de  cupidité  que  signale  l'auteur  alle- 
mand, et  ne  facilitent  ainsi  plus  qu'on  ne  le 
suppose  aujourd'hui  le  triomphe  des  armées 
alliées  au  delà  du  Rhin,  si  l'on  considère  sur- 
tout que  les  Allemands  ont  toujours  fait  preuve, 
devant  le  vainqueur,  d'une  excessive  servilité. 

Au  début  de  cette  guerre,  les  premiers  revers 
des  troupes  alliées  ont  pu  faire  croire  à  la  supé- 
riorité de  l'armée  allemande.  En  réalité,  il  n'y 
avait  chez  elle  qu'une  préparation  matérielle 
plus  complète,  préparation  que  nous  avons 
égalée  depuis,  et  une  supériorité  numérique 
qui  diminue  chaque  jour,  grâce  d'une  part,  à 
la  puissance  de  notre  artillerie,  et  d'autre  part 
parla  faute  des  Allemands  eux-mêmes  qui,  par 
leur  méthode  de  combat  en  formation  serrée, 
font  tuer  un  nombre  beaucoup  plus  considé- 
rable d'hommes  que  n'en  sacrifient  les  généraux 
alliés  pour  une  victoire  égale. 

Mais  si  l'on  compare  uniquement  les  qualités 
morales  des  deux  armées,  qui  font  la  vraie  valeur 
d'une  troupe,  on  arrive  à  cette  conclusion  que 
l'armée  allemande,  de  l'aveu  même  des  Alle- 
mands, est  nettement  inférieure  à  l'armée 
alliée. 

C'est  ainsi  que  la  fameuse  Garde  Prussienne 
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recrutée  parmi  les  membres  de  l'aristocratie 
allemande  esl  jugée  en  termes  fort  sévère» 
dans  le  livre  d'un  auteur  allemand  lu  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  :  Rodolphe 
Krafft,  ex-lieutenant  en  premier  de  l'infanterie 
bavaroise. 

Dans  uti  petit  volume  paru  à  Munich  enl895, 
Glauzen  des  Etend  (Misère  Dorée),  M.  KrafTt, 
démissionnaire  de  l'armée,  parce  que,  dit-il, 
a  en  Allemagne  l'art  d'être  heureux  dans  le 
beau  métier  des  armes  consiste  à  prendre  sa 
retraite  à  temps  et  volontairement»,  fait  le  pro- 
cès de  la  Garde  dans  les  termes  suivants  : 

«  Jadis  la  Garde  avait  sa  raison  d'être  quand 
le  souverain  était  dans  l'obligation  d'avoir  à  ses 
côtés  des  détachements  prêts  à  seconder  les 
troupes  de  ligne  et  sur  lesquelles  on  pouvait 
compter. 

«  Au  siècle  dernier,  un  chef  d'armée  en  pré- 
sence du  champ  restreint  d'une  bataille  pouvait 
se  servir  d'un  excellent  régiment  pour  le  porter 
immédiatement  sur  le  point  principal. 

«  Mais  nous  ne  sommes  plus  sous  Frédéric  le 
Grand. 

«  La  bataille  moderne  exige  l'utilisation  des 
corps  d'armée  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arri- 
vée sur  le  terrain.  Leur  déplacement  sur  un 
autre  point  n'est  plus  possible. 

«  Nous  n'avons  plus  besoin  de  la  Garde  : 
notre  armée, tout  entière  sortie  du  peuple,  cons- 
titué, de  par  sa  formation,  des  troupes  d'élite. 

29 
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Chaque  corps  de  larinée  allemande  peut  égale- 
ment faire  ce  que  fait  la  Garde. 

«  A  Saint-Privat,  les  exploits  de  la  Garde 
n'étaient  pas  d'un  «  cheveu  supérieur  »  à  ceux 
des  troupes  qui  combattaient  plus  au  sud.  Si  la 
Garde  éprouva  plus  de  pertes,  la  faute  en  est 
seulement  à  l'incapacité  et  à  la  présomption  de 
ses  chefs  qui  ne  voulurent  pas  attendre  l'arrivée 
des  Saxons. 

«  La  Garde  est  un  enfantillage  inutile.  Elle 
n'est  pas  seulement  que  cela,  elle  est  encore 
nuisible  à  l'armée.  Par  son  recrutement  parmi 
les  nobles,  elle  trouble  l'égalité  devant  l'impôt 
du  sang,  si  nécessaire  dans  un  pays  où  le  service 
militaire  est  obligatoire. 

«  J'ajoute  que  la  «  larde  »  (prononciation 
berlinoise  de  Garde)  se  montre,  hautaine,  dé- 
daigneuse et  brutale  avec  les  troupes  de  ligne. 
Son  attitude  querelleuse  est  l'objet  de  nom- 
breuses rixes  entre  elle  et  les  officiers  de 
ligne. 

«  On  justifie  l'existence  de  la  Garde  en  Alle- 
magne en  disant  qu'il  faut  bien  récompenser  les 
services  de  la  noblesse. 

«  Pourquoi  venir  «  me  raser  »  avec  ces  pré- 
tendus services?  les  rares  esprits  supérieurs 
de  la  noblesse  furent  largement  récompensés 
par  la  vie  parasitaire  de  la  majorité,  l'infamie 
et  l'avidité  des  courtisanes  nobles,  et  surtout 
parce  que  le  «  métier  des  plus  nobles  de  la 
nation  »  fut  en  tout  lieu  d'entourer  leur  maître 
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comme  d'un  mur  et  de  se  traîner  dans  la  boue 
avec  les  courbettes  les  plus  obséquieuses. 

«  Que  l'on  ne  me  dise  pas  que  la  noblesse  a 
versé  beaucoup  de  son  sang  pour  la  patrie. 
Jusqu'en  1870,  la  Garde  fut  toujours  ménagée, 
ainsi  qu'on  peut  le  lire  chez  un  écrivain  mili- 
taire impartial,  le  général  d'infanterie  prince 
Krafft  de  Hohenlohe  qui,  dans  ses  Lettres  stra- 
tégiques, écrit  qu'avant  la  bataille  de  Sedan  on 
craignait  l'inaction  de  la  Garde,  comme  durant 
les  guerres  de  l'Indépendance  des  années  1813 
et  1814. 

«  Les  passe-droits  en  faveur  de  la  Garde  sont 
maintenant  reconnus  publiquement  au  Parle- 
ment. Le  29  décembre  1893,  le  ministre  de  la 
guerre,  M.  de  Asch,  osa  répondre  au  député 
Schaelder  qui  lui  demandait  pourquoi  il  y  avait 
tant  d'officiers  nobles  dans  la  Garde,  que  «  la 
vieille  noblesse  bavaroise  était  établie  dans  les 
environs  de  Munich,  et  celle  de  Franconie  dans 
les  environs  de  Bamberg  et  qu'elles  recher- 
chaient ce  corps  parce  que  les  mêmes  classes 
d'une  même  société  se  sentent  attirées  les  unes 
vers  les  autres  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie  ».  Ainsi  les  nobles  fuient  les  plébéiens. 
Pourtant  l'incorporation  des  cadets  dépend  du 
ministère  de  la  guerre,  ces  jeunes  gandins 
n'auraient  donc  rien  à  dire  si  l'administration 
faisait  son  devoir. 

«  La  vraie  raison  d'être  du  régiment  d'in- 
fanterie du  roi  et  le  fourmillement  de  comtes  et 
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de  barons  qu'on  y  rencontre  sont  dus  à  ce  que 
les  hauts  personnages  de  l'Empire  pressent  ce 
régiment  sur  leur  cœur,  y  installent  leurs  en- 
fants et  se  considèrent  eux-mêmes  comme  les 
«  papas  »  de  la  Garde. 

«  D'ailleurs  la  Garde  déborde  de  nobles  ; 
aussi,  une  particularité  qu'on  peut  observer 
dans  toute  l'armée,  c'est  l'occupation  des  places 
par  des  princes.  La  jeune  génération  de  ces 
messieurs  qui  réfutait  complètement  pour  le 
compte  de  l'humanité  en  uniforme  l'axiome 
que  les  «  talents  des  grands  hommes  passent 
rarement  à  leurs  enfants  »  est  assez  nombreuse 
pour  que  dans  quelques  années  il  y  ait  encore 
plusieurs  compagnies  qui  en  soient  pourvues. 

«  Dans  la  population  civile  et  parmi  les  offi- 
ciers, on  tient  sur  cet  état  de  choses  des  propos 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  écrire.  » 

Ce  qui  était  vrai  en  1895,  nos  armées  victo- 
rieuses dans  les  Flandres  ont  démontré  que 
c'était  encore  vrai  en  décembre  1914.  Cet  affai* 
blissement  de  l'élite  de  l'armée  allemande  est 
général.  Les  officiers  allemands  qui  comman- 
dent actuellement  sur  les  deux  fronts,  en  rem- 
placement de  ceux  qui  ont  été  tués  pendant  ces 
derniers  mois,  paraissent  aux  yeux  de  leurs 
soldats  comme  très  inférieurs.  Parmi  les  docu- 
ments trouvés  sur  des  soldats  faits  prisonniers 
par  les  Russes,  voici  des  extraits  de  lettres 
appréciant  avec  sévérité  les  nouveaux  officiers 
allemands. 
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C'est  un  soldat  qui  écrit  : 

«  Nos  officiers  sont  bien  loin  de  valoir  ceux 
que  nous  avions  au  début  de  la  campagne.  On 
les  voit  très  rarement  dans  les  tranchées;  mais, 
par  contre,  ils  restent  continuellement  dans  les 
caves  d'un  château,  oii  ils  se  sentent  en  sécu- 
rité. Nous  nous  battons  comme  nous  le  voulons, 
vu  que  nous  sommes  livrés  à  nous-mêmes. 
C'est  une  honte  pour  l'Allemagne.  » 

Dans  une  autre  lettre,  ce  même  soldat  écrit: 

«  En  ce  qui  concerne  nos  chefs,  ils  ne  s'in- 
quiètent nullement  que  nous  soyons  ou  non 
dévorés  par  les  poux.  Nous  ne  pouvons  oser 
nous  faire  porter  malades  que  si  nous  avons 
40°  de  fièvre,  on  ne  tient  pas  compte  du  reste. 

«  Messieurs  les  officiers  de  notre  division, 
depuis  les  lieutenants  jusqu'au  général,  ont 
tous  les  nerfs  malades.  On  pourra  écrire  des 
lignes  intéressantes  sur  ces  messieurs,  et  nous 
le  ferons  après  la  guerre.  La  majorité  d'entre 
eux  devraient  rougir  de  honte  ! 

«  Je  ne  comprends  plus  rien  à  la  manière  dont 
nous  faisons  la  guerre  ;  les  Russes  peuvent 
faire  ce  qu'ils  veulent,  car  notre  artillerie  ne 
tire  pas.  Je  sais  de  quoi  il  retourne,  mais  je 
n'ai  pas  le  droit  de  le  dire.  ^> 

De  tels  aveux  se  retrouvent  quotidiennement 
dans  les  correspondances  des  soldats  allemands 
tombées  entre  les  mains  des  Alliés.  Ils  sont  les 
meilleurs  indices  de  notre  victoire. 

Quand  un  peuple  infatué  de  lui-même  comme 
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l'est  le  peuple  allemand  se  prend  à  avouer  ses 
faiblesses,  à  reconnaître  ses  erreurs  comme  il 
le  fait  par  exemple  dans  le  Berliner  Tageblatt 
et  dans  la  revue  Zukunjt  que  dirige  Maximilien 
Harden,  nul  doute  qu'il  ne  soit  effrayé  par  l'im- 
mensité du  péril  auquel  il  est  certain  de  pou- 
voir échapper. 

L'Allemagne  n'a  jamais  exagéré  que  ses  pré- 
tendues victoires  et  n'a  jamais  avoué  qu'à  demi 
ses  débâcles  :  Soyons  assurés  que  les  cris  de 
désespoir  de  ses  écrivains  prophétiques  qui 
dans  le  passé  et  aujourd'hui  ont  prédit  à  l'Alle- 
magne sa  ruine,  sont  annonciateurs  de  succès 
auxquels  il  ne  nous  est  plus  permis  de  douter, 
puisque  l'Allemagne  prétentieuse  veut  bien  les 
croire  possibles. 


ANNEXES 


I 


Appel  des  Intellectuels  allemands 

aux  «  nations  civilisées  » 

En  qualité  de  représentants  de  la  science  et  de 
l'art  allemands,  nous  soussignés  protestons  solen- 
nellement devant  le  monde  civilisé  contre  les  men- 
songes et  les  calomnies  dont  nos  ennemis  tentent 
de  salir  la  juste  et  bonne  cause  de  l'Allemagne  dans 
la  terrible  lutte  qui  nous  a  été  imposée  et  qui  ne 
menace  rien  de  moins  que  notre  existence.  La 
marche  des  événements  s'est  chargée  de  réfuter 
cette  propagande  mensongère,  qui  n'annonçait  que 
des  défaites  allemandes.  Mais  on  n'en  travaille 
qu'avec  plus  d'ardeur  à  dénaturer  la  vérité  et  à  nous 
rendre  odieux.  C'est  contre  ces  machinations  que 
nous  protestons  à  haute  voix  :  et  cette  voix  est  la 
voix  de  la  vérité. 

//  n'est  pas  vrai  que  l'Allemagne  ait  provoqué 
cette  guerre.  Ni  le  peuple,  ni  le  gouvernement,  ni 
l'empereur  allemands  ne  l'ont  voulue.  Jusqu'au 
dernier  moment,  jusqu'aux  limites  du  possible, 
l'Allemagne  a  lutté  pour  le  maintien  de  la  paix.  Le 
monde  entier  n'a  qu'à  juger  d'après  les  preuves  que 
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lui  fournissent  les  documents  authentiques. 
Maintes  fois  pendant  son  règne  de  vingt-six  ans, 
Guillaume  11  a  sauvegardé  la  paix,  fait  que  maintes 
fois  nos  ennemis  mêmes  ont  reconnu.  Ils  oublient 
que  cet  empereur,  qu'ils  osent  comparer  à  Attila,  a 
été  pendant  de  longues  années  l'objet  de  leurs  rail- 
leries provoquées  par  son  amour  inébranlable  de  la 
paix.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  il  fut  menacé 
d'abord  et  attaqué  ensuite  par  trois  grandes  puis- 
sances en  embuscade,  que  notre  peuple  s'est  levé 
comme  un  seul  homme. 

Il  n'est  pas  vi^ai  que  nous  ayons  violé  criminel- 
lement la  neutralité  de  la  Belgique.  Nous  avons  la 
preuve  irrécusable  que  la  France  et  l'Angleterre, 
sûres  de  la  connivence  de  la  Belgique,  étaient  réso- 
lues à  violer  elles-mêmes  cette  neutralité.  De  la  part 
de  notre  patrie,  c'eût  été  un  suicide  que  de  ne  pas 
prendre  les  devants. 

//  n'est  pas  vrai  que  nos  soldats  aient  porté 
atteinte  à  la  vie  ou  aux  biens  d'un  seul  citoyen  belge 
sans  y  avoir  été  forcés  par  la  dure  nécessité  d'une 
défense  légitime.  Car  en  dépit  de  nos  avertisse- 
ments, la  population  n'a  cessé  de  tirer  traîtreuse- 
ment sur  nos  troupes,  a  mutilé  des  blessés  et  a 
égorgé  des  médecins  dans  l'exercice  de  leur  profes- 
sion charitable.  On  ne  saurait  commettre  d'infamie 
plus  grande  que  de  passer  sous  silence  les  atrocités 
de  ces  assassins  et  d'imputer  à  crime  aux  Alle- 
mands la  juste  punition  qu'ils  se  sont  vus  forcés 
d'infliger  à  des  bandits. 

//  n'est  pas  ç^ra/que  nos  troupes  aient  brutalement 
détruit  Louvain.  Perfidement  assaillies  dans  leurs 
cantonnements  par  une  population  en  fureur,  elles 
piit  dû,  bien  à  contre  cœur^  user  de  représailles  et 
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canonner  une  partie  de  la  ville.  La  plus  grande  par- 
tie de  Louvain  est  restée  intacte.  Le  célèbre  hôtel 
de  ville  est  entièrement  conservé:  au  péril  de  leur 
vie,  nos  soldats  l'ont  protégé  contre  les  flammes.  — 
Si  dans  cette  guerre  terrible, des  œuvres  d'art  ont  été 
détruites  ou  l'étaient  un  jour,  voilà  ce  que  tout  Alle- 
mand déplorera  certainement.  Tout  en  contestant 
d'être  inférieurs  à  aucune  autre  nation  dans  notre 
amour  de  l'art,  nous  refusons  énergiquement  d'a- 
cheter la  conservation  d'une  œuvre  d'art  au  prix 
d'une  défaite  de  nos  armes. 

Il  n^ est  pas  vrai  que  nous  fassions  la  guerre  au 
méprisdu  droit  des  gens. Nos  soldats  necommettent 
ni  acte  d'indiscipline  ni  cruautés.  F"n  revanche, 
dans  l'est  de  notre  patrie  la  terre  boit  le  sang  des 
femmes  et  des  enfants  massacrés  par  les  hordes 
russes,  et  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Oise,  les 
projectiles  dum-dum  de  nos  adversaires  déchirent 
lespoitrines  denosbravessoldats.  Ceux  qui  s'allient 
aux  Russes  et  aux  Serbes,  et  qui  ne  craignent  pas 
d'exciter  des  Mongols  et  des  nègres  contre  la  race 
blanche,  offrant  ainsi  au  monde  civilisé  le  spectacle 
le  plus  honteux  qu'on  puisse  imaginer,  sont  certai- 
nement les  derniers  qui  aient  le  droit  de  prétendre 
au  rôle  de  défenseurs  delà  civilisation  européenne. 

H  ji'est  pas  i^7'aiq\\Q\di\\x\iQ  contre  ce  qu'on  appelle 
notre  militarisme  ne  soit  pas  dirigée  contre  notre 
culture,  comme  le  prétendent  nos  hypocrites  enne- 
mis. Sans  notre  militarisme,  notre  civilisation  serait 
anéantie  depuis  longtemps.  C'est  pour  la  protéger 
que  ce  militarisme  est  né  dans  notre  pays,  exposé 
comme  nul  autre  à  des  invasions  qui  se  sont  renou- 
velées de  siècle  en  siècle.  L'armée  allemande  et  le 
peuple  allemand  ne  font  qu'un.  C'est  dans  ce  senti- 
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ment  d'union  que  fraternisent  aujourd'hui  des  mil- 
lions d'habitants  sans  distinction  de  culture,  de 
classe  ni  de  parti. 

Le  mensonge  est  l'arme  empoisonnée  que  nous 
ne  pouvons  arracher  des  mains  de  nos  ennemis. 
Nous  ne  pouvons  que  déclarer  à  haute  voix  devant 
le  monde  entier  qu'ils  rendent  faux  témoignage 
contre  nous.  A  vous  qui  nous  connaissez  et  qui  avez 
été,  comme  nous,  les  gardiens  des  biens  les  plus 
précieux  de  l'humanité,  nous  crions  : 

Croyez-nous  !  Croyez  que  dans  cette  lutte  nous 
irons  jusqu'au  bout,  en  peuple  civilisé,  en  peuple 
auquel  l'héritage  d'un  Goethe,  d'un  Beethoven  et 
d'un  Kant  est  aussi  sacré  que  son  sol  et  son  foyer. 
Nous  vous  en  répondons  sur  notre  nom  et  sur  notre 

honneur, 

* 
♦   » 

Le  manifeste  de  ces  «  intellectuels  »  allemands 
qui  traitent  de  «  bandits  »  les  nobles  défenseurs  de 
la  Belgique  héroïque,  malheureuse  et  indomptable, 
a  soulevé,  dans  tous  les  pays  civilisés,  où  le  respect 
du  droit,  la  fidélité  à  la  parole  donnée,  le  culte  de 
l'honneur  et  l'admiration  du  courage  sont  des  pra- 
tiques de  morale  usuelle,  une  indignation  générale. 

On  voulut  connaître  les  signataires,  tous  les  si- 
gnataires de  ce  document  barbare. 

On  voulut  savoir  quels  étaient  ces  professeurs 
d'histoire  qui  nient  la  violation  de  la  neutralité  de 
la  Belgique  et  du  Luxembourg  ;  ces  pédagogues, 
complices  des  massacreurs  «  disciplinés  »  qui  fu- 
sillent, par  ordre,  les  enfants  des  écoles  ;  ces  biblio- 
thécaires qui  approuvent  l'incendie  de  la  biblio- 
thèque de  Louvain;ces  architectes  que  n'émeut 
point  le  bombardement  des  cathédrales  de  Malines 
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et  de  Reims;  ces  moralistes  qui  encouragent,  par 
une  solidarité  avouée,  le  meurtre,  le  vol,  le  pillage  ; 
ces  médecins  qui  ne  désavouent  pas  les  assassinats 
commis  sur  le  personnel  de  la  Croix-Rouge  ;  ces 
théologiens  dont  la  doctrine  admet  la  profanation 
des  édifices  religieux  ;  ces  philologues  qui  insulten  t 
les  Français  après  avoir  sollicité  les  suffrages  de 
l'Institut  de  France  ;  ces  musiciens,  romanciers, 
auteurs  dramatiques,  directeurs  de  théâtre,  qui  ont 
bénéficié  largement  de  l'hospitalité  parisienne,  et 
qui  nous  témoignent  leurreconnaissance  en  profé- 
rant contre  nous  et  contre  nos  alliés  les  plus  gros- 
sières injures  du  répertoire  tudesque.  Voici  leurs 
signatures  : 

Adolf  von  Beeyer,  Excellence,  professeur  de  chi- 
mie à  Munich. 

Professeur  Peter  Behrens,  à  Berlin. 

Emil  von  Behriug,  Excellence,  professeur  de  mé- 
decine à  INIarbourg. 

Wilhelm  von  Bode,  Excellence,  directeur  général 
des  musées  royaux  de  Berlin. 

Aloïs  Brandi,  professeur,  président  de  la  société 
Shakespeare,  à  Berlin. 

Lujo  Brentano,  professeur  d'économie  nationale, 
à  Munich. 

Professeur  JustusBrinkmann,  directeur  du  musée 
de  Hambourg. 

Johannès-Ernst  Conrad,  professeur  d'économie 
nationale  à  Halle. 

Franz  von  Defregger,  à  Munich. 

Richard  Dehmel,  à  Hambourg. 

Adolf  Deissmann,  professeur  de  théologie  protes- 
tante à  Berlin. 
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Professeur  Friedrich-WilhelmDœrpfeld, à  Berlin. 

Friedrich  von  Duhn,  professeur  d'archéologie  à 
Heidelberg. 

Professeur  Paul  Ehrlich,  Excellence,  àFrancfort- 
sur-le-Mein. 

Albert  Ehrhard,  professeur  de  théologie  catho- 
lique à  Strasbourg. 

Cari  Engler,  Excellence,  professeur  de  chimie  à 
Carlsruhe. 

Gerhart  Esser,  professeur  de  théologie  catholique 
à  Bonn. 

Rudolf  Eucken,  professeur  de  philosophie  à  léna. 

Herbert  Eulenberg,  à  Kaisersw  erth. 

Heinrich  Finke,  professeur  d'histoire  à  Fribourg. 

Emil  Fischer,  Excellence,  professeur  de  chimie 
à  Berlin. 

Wilhelm  F'œrster,  professeur  d'astronomie  à 
Berlin. 

Ludwig  Fulda,  à  Berlin. 

Eduard  von  Gebhardt,  à  Dusseldorf. 

J.-J.deGroot,  professeur  d'ethnographie  à  Berlin. 

Fritz  Haber,  professeur  de  chimie  à  Berlin. 

Ernst  Hœckel,  Excellence,  professeur  de  zoologie 
à  léna. 

Max  Halbe,  à  Munich. 

Professeur  Gustav-Adolf  von  Harnack,  directeur 
général  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

Gerhart  Hauptmann,  à  Agnetendorf. 

Karl  Hauptmann  (Schreiberbau). 

Gustav  Hellmann,  professeur  de  météorologie. 

Wilhelm  Herrmann,  professeur  de  théologie  pro- 
testante à  Marbourg. 

Andréas  Heusler,  professeur  de  philologie  nor- 
végienne. 


ANNEXES  317 

Adolf  von  Hildebrand,  à  Munich. 

Ludwig  Hoffmann,  architecte  municipal  à  Berlin. 

Engelbert  Humperdinck,  à  Berlin. 

Léopold,  comte  Kalckreuth,  président  de  la  Ligue 
allemande  des  artistes,  à  Eddelsen. 

Arthur  Kampf,  à  Berlin. 

Fritz-August  von  Kaulbach,  à  Munich. 

Theodor  Kipp,  professeur  de  jurisprudence  à 
Berlin. 

Félix  Klein,  professeur  de  mathématiques  à 
Gœttingue. 

Max  Klinger,  à  Leipzig. 

Aloïs  Knœpfler,  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  Munich. 

Anton  Koch,  professeur  de  théologie  catholique 
à  Tubingue. 

Paul  Laband,  Excellence,  professeur  de  jurispru- 
dence à  Strasbourg. 

Karl  Lamprecht,  professeur  d'histoire  à  Leipzig. 

Philipp  Lenard,  professeur  de  physique  à  Hei- 
delberg. 

Maximilian  Lenz,  professeur  d'histoire  à  Ham- 
bourg. 

Max  Liebermann,  à  Berlin. 

Franz  von  Listz,  professeur  de  jurisprudence  à 
Berlin. 

Ludwig  Manzel,  président  de  l'Académie  des  Arts 
de  Berlin. 

Joseph  Mausbach,  professeur  de  théologie  catho- 
lique à  Munster. 

Georg  von  Mayr,  professeur  de  sciences  politi- 
ques à  Munich. 

Sébastian  Merkle,  professeur  de  théologie  catho- 
lique à  Wurtzbourg. 
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Eduard  Meyer,  proTesseur  d'histoire  àBerlin. 
Heinrich  Morf,  professeur  de  philologie  romane 
à  Berlin. 

Friedrich  Naumann,  àBerlin. 
Albert  Neisser,  professeur  de  médecine  à  Breslau. 
Walter  Nernst,  professeur  de  physique  à  Berlin. 
Wilhelm  Ostwald,  professeur  de  chimie  à  Leipzig. 
Bruno  Paul,  directeur  de  l'Ecole  d'art  industriel 
de  Berlin. 

Max  Planck,  professeur  de  physique  à  Berlin, 
Albert  Plohn,  professeur  de  médecine  à  Berlin. 
Georg  Reicke,  à  Berlin. 

Professeur  Max  Reinhardt,  directeur  du  Théâtre- 
Allemand  à  Berlin. 
Aloïs  Riehl.  professeur  de  philosophie  à  Berlin. 
Karl  Robert,  professeur  d'archéologie  à  Halle. 
Wilhelm  Rœntgen,    Excellence,   professeur    de 
physique  à  Munich. 

MaxRubner,  professeur  de  physique  à  Berlin. 
Fritz  Schaper,  à  Berlin. 

Adolf  von  Schlatter,  professeur  de  théologie  pro- 
testante à  Tubingue. 

August  Schmidlin,  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique à  Munster. 

Gustav  von  Schmoller,    Excellence,   professeur 
d'économie  nationale  à  Berlin. 

Reinhold  Seeberg,  professeur  de  théologie  pro- 
testante à  Berlin. 
Martin  Spahn,  professeur  d'histoire  à  Strasbourg. 
Franz  von  Stuck,  à  Munich. 
Hermann  Sudermann,  à  Berlin. 
Hans  Thoma,  à  Carlsruhe. 
Wilhelm  Trubner,  à  Carlsruhe. 
Karl  Vollmœller,  à  Stuttgart. 


11 
Réponse  de  M.  Boutroux 

philosophe  français  (1). 


V Appel  des  Intellectuels  allemands  provoqua 
dans  le  monde  entier  de  nombreuses  réponses. 
Toutes  mériteraient  d'être  connues  et  nous  nous 
proposons  de  les  publier.  Mais  nous  ç'oulons  jyiettre 
de  suite  sous  les  yeux  du  lecteur  la  réponse  que 
M.  Boutroux  fit  paraître  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  du  15  octobre  i9ik,  en  nous  excusant  de  ne 
pouvoir  en  donner  que  des  extraits. 

L'article  de  M.  Boutroux,  intitulé  «  L'Allemagne 
ET  LA  Guerre  »,  était  précédé  d" une  lettre  explicative 
de  M.  Francis  Charmes,  Directeur  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  et  dont  voici  les  passages  essentiels  : 

Nul  ne  pouvait  parler  de  l'Allemagne  avec  plus 
d'autorité  que  M.  Boutroux  :  nul  en  effet  ne  connaît 
mieux  que  lui  celle  d'hier  et  celle  de  maintenant  et 

(1)  M.  Emile  Boutroux,  à  qui  nous  avions  demandé  le  droit 
de  reproduire  sa  réponse,  a  bien  voulu  nous  écrire,  le  10  février 
1915,  cet  aimable  mot:  ...  Il  va  sans  dire  que  je  serai  très 
honoré,  si  vous  citez  mon  article  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  il  vous  suffira  de  mentionner  le  numéro  de  la  Revue. 
—  Bien  cordialement  à  vous.  Emile  Boutroux.  —  (Nous  remer- 
cions vivement  ici  M.  Boutroux  d'avoir  bien  voulu  nous  permettre 
de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  sa  noble  et  flère  réponse 
aux  injures  allemandes.  G.  L.) 
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n'est  mieux  à  même  d'établir  entre  l'une  et  l'autre 
une  comparaison  qui  est  pour  l'Allemagne  prus- 
sianisée  d'aujourd'hui  un  jugement  et  une  condam- 
nation. M.  Boutroux  nous  explique,  nous  fait  com- 
prendre le  détestable  sophisme  qui,  après  avoir 
perverti  l'âme  allemande  tout  entière,  a  fait  d'une 
nation  que  nos  grands-pères  ont  admirée  et  aimée 
une  création  contre  nature  et,  dans  le  sens  latin 
du  mot,  un  monstre  dont  l'égoïsme  implacable  pèse 
lourdement  sur  le  monde. 

Extraits  de  la  réponse  de  M.  Boutroux. 

...  Hier  encore  l'Allemagne  était,  dans  le  monde, 
redoutée,  certes,  pour  sa  puissance,  mais  estimée 
pour  sa  science  et  son  patrimoine  d'idéalisme. 
Aujourd'hui,  c'est,  contre  elle,  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  terre,  un  même  cri  de  réprobation  et  d'hor- 
reur. La  peur  est  vaincue  par  l'indignation.  De 
toutes  parts  on  dit  tout  haut  que  la  victoire  de 
l'impérialisme  et  du  militarisme  allemands  serait 
le  triomphe  du  despotisme,  de  la  brutalité,  de  la 
barbarie...  La  nation  qui  a  brûlé  l'Université  de 
Louvain  et  la  cathédrale  de  Reims  est  déshonorée. 

Que  penser  du  prodigieux  contraste  qui  se  mani- 
feste entre  la  haute  culture  de  l'Allemagne,  et  la 
fin  qu'elle  vise  comme  les  moyens  qu'elle  emploie, 
dans  la  guerre  actuelle  ?  Suffît-il,  pour  expliquer 
ce  contraste,  d'alléguer  que,  malgré  toute  leur 
science,  les  Allemands  ne  sont,  au  fond,  que  peu 
civilisés,  qu'au  xvi^  siècle  ils  étaient  encore  gros- 
siers et  incultes,  et  que  leur  science,  affaire  de 
spécialistes  et  d'érudits,  n'a  pu  pénétrer  leur  âme 
et  influer  sur  leur  caractère  ? 
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Cette  explication  est  justifiée... 
Le  savant  et  l'homme,  chez  l'Allemand,  ne  sont 
que  trop  souvent  étrangers  l'un  à  l'autre.  Cette 
explication,  toutefois,  est  insuffisante.  Ce  n'est  pas 
seulement  par  suite  d'une  explosion  de  sa  nature, 
devenue  grossière  et  violente,  que  l'Allemand  à  la 
guerre  est  inhumain  ;  c'est  par  ordre.  La  brutalité 
est  ici  calculée  et  systématisée  ;  c'est  la  vérification 
de  ce  mot  de  La  Harpe:  «  Il  y  a  une  barbarie 
savante  »... 

Si  donc  les  Allemands...  sont  barbares,  ce  n'est 
pas  malgré  leur  culture  supérieure,  c'est  en  vertu 
de  cette  culture  même... 

Dans  le  fameux  «Discours  à  la  Nation  allemande» 
que  Fichte  prononça  à  l'Université  de  Berlin  pen- 
dant l'hiver  de  1807-1808,  le  philosophe  se  donne 
le  thème  suivant  :  relever  la  nation  allemande,  en 
l'amenant  à  prendre  conscience  d'elle-même,  c'est- 
à-dire  de  sapureessence  germanique  (Deutschheit), 
afin  de  réaliser,  quand  il  sera  possible,  cette 
essence  au  dehors,  et  de  la  faire  régner  sur  le 
monde.  L'idée  générale  qui  doit  guider  l'Allemagne 
dans  l'accomplissement  de  cette  double  tâche  est  la 
suivante:  L'Allemand  est  à  l'étranger  comme  le 
bien  est  au  mal. 

L'appelde  Fichte  fut  entendu. Pendantle  siècle  qui 
suivit,  l'Allemagne,  d'une  manière  de  plus  en  plus 
précise  et  pratique,  d'une  part,  constitua  la  théo- 
rie du  germanisme,  ou  Deutschtum,  d'autre 
part  prépara  la  domination  du  germanisme  dans  le 
monde... 

...  les  Allemands  ont  tiré  de  l'histoire,  deux 
enseignements  de  la  plus  haute  importance.  Le  pre- 
mier, c'est  que   l'histoire   n'est  pas   seulement  la 

21 


322  L' ALLEMAGNE    BARBARE 

suite  des  événements  qui  marquent  la  vie  et  l'hu- 
manité :  c'est  le  jugement  de  Dieu  touchant  les  com- 
pétitions des  peuples.  Tout  ce  qui  est  veut  être  et 
durer  et  lutte  pour  s'imposer.  L'histoire  nous  dit 
quels  sont  les  hommes  et  les  choses  que  la  Pro- 
vidence a  élus.  Le  signe  de  cette  élection,  c'est  le 
succès.  Subsister,  grandir,  vaincre,  dominer,  c'est 
prouverqu'on  est  le  confident  de  sa  pensée,  le  dis- 
pensateur de  sa  puissance.  Si  quelque  peuple 
apparaît  pour  dominer  les  autres,  c'est  que  ce  peu- 
ple est  le  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre  ;  Dieu 
même   visible   et  tangible  pour  ses  créatures. 

Le  second  enseignement  que  l'érudition  alle- 
mande a  tiré  de  l'étude  de  l'histoire,  c'est  que 
l'existence  actuelle  d'un  peuple  chargé  de  repré- 
senter Dieu  n'est  pas  un  mythe,  qu'un  tel  peuple 
existe,  et  que  le  peuple  allemand  estce  peuple... 

Non  seulement  l'Allemagne  est  l'élue  de  la  Pro- 
vidence, mais  elle  est  seule  élue,  et  les  autres 
nations  sont  réprouvées... 

C'est  en  antagonisme  avec  la  civilisation  gréco- 
romaine  que  s'est  développée  la  civilisation  alle- 
mande. Adopter  celle-ci,  c'était,  de  la  part  de  Dieu, 
rejeter  celle-là.  Donc  la  conscience  allemande, 
réalisée  sans  entrave  dans  toutes  ses  puissances, 
n'est  autre  chose  que  la  puissance  divine...  Dans  la 
pratique,  il  suffît  qu'une  idée  soit  authentiquement 
allemande,  pour  que  l'on  puisse  et  doive  conclure 
qu'elle  est  vraie,  qu'elle  est  juste  et  qu'elle  doit 
prévaloir. 

En  quoi  consiste,  maintenant,  dans  ses  dogmes 
essentiels,  cette  vérité,  qui  est  allemande  parce 
qu'elle  est  vraie,  et  qui  est  vraie  parce  qu'elle  est 
allemande  ?...  Le  premier  devoir  de  cette  vérité, 
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c'est  d'être  opposée  à  ce  que  la  pensée  classique  ou 
gréco-latine  reconnaît  comme  vrai...  A  cette  doc- 
trine, qui  avait  l'homme  pour  centre  et  qui  était 
essentiellement  humaine,  la  pensée  allemande  s'op- 
pose comme  l'infini  au  fini,  comme  l'absolu  au  rela- 
tif, le  tout  à  la  partie.. .  Le  génie  allemand  possède 
une  raison  transcendante  qui  pénètre  les  mystères 
de  l'absolu  et  du  divin.  Or  ce  que  découvre  cette 
raison  surhumaine,  c'est  que  le  non-être, la  matière, 
le  mal  ont  été,  à  tort,  par  la  raison  classique,  dé- 
pouillés de  leur  valeur  et  de  leur  dignité,  au  profî-t 
de  l'être,  de  l'intelligence  et  du  bien...  Le  mal  n'est 
pas  moins  indispensable  que  le  bien  dans  sa  trans- 
cendante symphonie  du  tout...  Le  bien,  par  lui- 
même,  est  absolument  impuissant  à  se  réaliser;  il 
n'est  qu'une  idée,  une  abstraction.  C'est  au  mal 
seul  qu'appartient  la  puissance,  la  faculté  de  créa- 
tion.En  sorte  que  si  le  bien  doit  être  réalisé,  ce  ne 
peut  être  que  par  le  mal  et  par  le  mal  entièrement 
livré  à  lui-même.  Dieu  ne  peut  être  que  s'il  est 
créé  par  le  diable.  Et  ainsi,  en  un  sens,  le  mal  est 
bon  et  le  bien  est  mauvais.  Le  mal  est  bon  parce 
qu'il  crée,  le  bien  est  mauvais  parcequ'ilest  impuis- 
sant... Tel  est  l'ordre  divin  :  qui  prétend  faire  le 
bien  par  le  bien  ne  fera  que  du  mal.  Ce  n'est  qu'en 
déchaînant  les  puissances  du  mal  qu^on  a  chance 
de  réaliser  quelque  bien... 

Qu'est-ce  que  la  civilisation,  au  sens  allemand...? 
...  La  vraie  civilisation  est  une  éducation  virile, 
visant  à  la  force  et  employant  la  force.  Une  civili- 
sation qui,  sous  prétexte  d'humanité  et  de  politesse, 
énerve  et  amollit  l'homme,  ne  convient  qu'à  des 
femmes  et  à  des  esclaves... 

(Les  Allemands  pensent)  que  la  force  n'est  pas  le 
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droit,  (mais  seulement  parce  que)  toutes  les  forces 
existantes  n'ont  pas  un  droit  égal  à  subsister.  Les 
forces  médiocres  ne  participent,  en  effet,  que 
faiblement  de  la  force  divine.  Mais  à  mesure  qu'une 
force  est  plus  considérable,  elle  est  plus  noble.  Une 
force  universellement  victorieuse  et  toute-puissante 
ne  ferait  qu'un  avec  la  force  divine,  et,  par  consé- 
quent, devrait  être  obéie  et  honorée  au  même  titre 
que  cette  force  même 

(Les  Allemands  disent)  :  Nous  vivons,  nous,  dans 
le  monde  des  symboles,  et  ainsi  la  force  prépon- 
dérante est,  pour  nous,  l'équivalent  visible  et  prati- 
que du  droit... 

...  Les  peuples  se  distinguent  en  Naturvôlker, 
Halbkulturçôlker  et  Kulturvôlker  :  peuples  à  l'état 
de  nature,  peuples  à  demi  cultivés,  peuples  cultivés . 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  des  peuples  qui  sont 
simplement  cultivés,  Kulturvôlker,  et  des  peuples 
qui  sont  entièrement  cultivés,  Vollkulturçolker.  Or, 
c'est  le  degré  de  la  nature  qui  détermine  celui  du 
droit.  En  face  des  Kulturi>ôlker,  les  Naturvôlker 
n'ont  pas  de  droits,  ils  n'ont  que  des  devoirs  : 
devoirs  de  soumission,  de  docilité,  d'obéissance. 
Et,  s'il  existe  un  peuple  méritant,  plus  que  tous  les 
autres,  le  titre  de  Vollkulturvolk,  peuple  de  culture 
complète,  à  ce  peuple  appartient,  sur  la  terre,  la 
suprématie.  Il  a  pour  mission  de  courber  tous  les 
autres  peuples  sous  le  joug  de  sa  toute-puissance, 
corrélative  à  sa  culture  supérieure. 

Telle  est  l'idée  de  la  nation  maîtresse... 

Comme  il  faut  dans  le  monde  une  nation 
maîtresse,  ainsi  faut-il  des  nations  subordonnées... 
Il  faut  même  que  ces  nations...  résistent  à  l'action 
de  la  nation   maîtresse.  Car    cette   résistance  est 
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nécessaire  pour  permettre  à  celle-ci  de  développer 
et  déployer  ses  forces  et  de  devenir  pleinement 
elle-même,  c'est-à-dire  de  devenir  le  tout,  en  s'en- 
richissant  des  dépouilles  de  tous  ses  ennemis. 

Ainsi  se  définit,  par  une  déduction  transcendan- 
tale,  la  nation  idéale,  et  cette  même  déduction  nous 
conduitàaffîrmer  que  cettenationdoitêtre,non  seu- 
lement une  idée,  mais  une  réalité.  Or,  il  est  évident 
que  cette  réalisation  delanation  idéale  s'opère  sous 
nos  yeux  dans  la  nation  allemande,  qui  représente 
la  race  la  plus  haute  de  la  création,  et  qui  l'emporte 
sur  toutes  les  autres  nations  en  science  et  en 
puissance.  C'est  à  elle,  et  à  elle  seule,  qu'incombe 
la  tâche  d'accomplir  sur  la  terre  l'œuvre  de  Dieu. 

Pour  y  réussir,  quels  moyens  doit-elle  employer  ? 

Elle  doit  d'abord  prendre  pleinement  conscience 
de  sa  supériorité  et  de  son  génie  propre.  Rien  de 
ce  qui  est  allemand  ne  se  retrouve,  avec  la  même 
excellence,  dans  les  autres  nations...  Pour  combattre 
Satan,  c'est-à-dire  les  ennemis  de  l'Allemagne,  les 
Allemands  ont  à  leur  service  le  vieux  Dieu,  le  dieu 
allemand,  de?'  alte,  der  deutsche  Gott,  qui  identifie 
sa  cause  avec  la  leur.  Et,  de  même  que  tout  ce 
qui  est  allemand  est,  par  là  même,  unique  et  inimi- 
table, de  même,  réciproquement,  tout  ce  que  le 
monde  offre  d'excellent  appartient  à  l'Allemagne, 
de  fait  ou  de  droit... 

Comme  l'Allemagne  possède,  en  principe,  toutes 
les  vertus,  toutes  les  perfections,  elle  se  suffît,  et 
ne  saurait  rien  apprendre  des  autres  peuples.  A 
plus  forte  raison  n'a-t-elle,  à  leur  égard,  aucun 
devoir  de  respect  ou  de  bienveillance.  Ce  qu'on 
appelle  humanité  est  dénué  de  sens  pour  l'Alle- 
mand, qui  a  conscience  d'être  lui-même,  l'homme 
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par  excellence...  L'Allemand,  à  l'égard  des  autres 
nations,  n'a  pas  à  tenir  compte  de  la  justice;  il  n'a 
que  mépris  pour  cette  sensiblerie  féminine...  Le 
sentiment,  le  souci  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
est  une  faiblesse,  et  l'Allemagne  est  et  doit  être  la 
force... 

L'Allemand  ne  demande  pas  qu'on  l'aime.  Il  pré- 
fère qu'on  le  haïsse,  pourvu  qu'on  le  craigne... 
L'Allemagne  a  besoin  d'ennemis  pour  se  main- 
tenir dans  cet  état  de  tension  et  de  lutte  qui  est  la 
condition  de  la  vigueur... 

Non  que   l'Allemagne  n'admette,  à  l'égard  des 
autres  nations,  d'autre  régime  que  celui  de  l'hosti- 
lité. Ce  qu'elle  vise,  c'est  la  domination,  seul  rôle 
qui  convienne  au  peuple  de  Dieu.  Or,  pour  y  par- 
venir, deux   moyens    s'offrent  à   elle.  Le  premier 
est  évidemment  l'intimidation,  laquelle    ne     doit 
jamais  se  relâcher...  Mais,  étant  bien  entendu  que 
l'Allemagne  est  la  plus  forte,  qu'elle  ne  cédera  rien 
de  ce  qu'elle  détient,  fût-ce  injustement,  les   bons 
procédés,  les  offres  de  services,  les  marchés  avan- 
tageux,   non    seulement    pour    elle-même,     mais 
encore,  à  l'occasion,  pour  l'autre   partie,  peuvent 
être  des  voies  plus  directes  et  moins  onéreuses  que 
la  violence  pour  arriver  au  but.  L'Allemagne  sera 
donc,     tour    à    tour,    ou     plutôt    simultanément, 
menaçante  et  affable...  L'Empire  allemand  est  le 
rocher   de    la    paix,    der    Hort    des     Friedens... 
Puisque  l'Allemagne  représente  la  paix,  quiconque 
s'oppose  à  l'Allemagne  a  en  vue  la  guerre...  L'Alle- 
magne a  le  devoir  de  porter   ses   armements   au 
maximum.  Les  autres  peuples  n'ont  le   droit  d'ar- 
mer que  dans  la  mesure  où  l'Allemagne  les  y  auto- 
rise. 
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L'Allemagne  ne  cherche  pas  la  guerre  ;  elle 
s'efforce,  au  contraire,  en  inspirant  la  terreur,  de  la 
rendre  impossible.  Mais  si  quelque  nation...  se 
refuse  à  faire  la  volonté  de  l'Allemagne,  (elle)  prouve 
par  là  même  son  infériorité  «  culturelle  »,  et  se 
rend  coupable  :  elle  doit  être  châtiée. 

La  méthode  suivant  laquelle  l'Allemagne  fera  la 
guerre  est  déterminée  par  ces  données.  La  guerre 
est  le  retour  à  l'état  de  la  nature.  L'Allemagne  se 
résout  à  cette  rétrogradation  temporaire,  parce 
qu'elle  a  affaire  à  des  peuples  d'une  culture  infé- 
rieure, à  qui  il  s'agit  de  donner  une  leçon,  et  parce 
qu'il  importe  de  leur  parler  un  langage  qu'ils  com- 
prennent. Or,  ce  qui  caractérise  l'état  de  nature, 
c'est  que  la  force  y  règne  sans  partage...  La  guerre 
est  la  guerre...  Ce  n'est  pas  un  jeu  d'enfants...  C'est 
la  barbarie  elle-même,  déchaînée  le  plus  largement, 
le  plus  loyalement  possible... 

Le  premier  article  du  code  de  guerre,  c'est  donc 
la  suppression  de  tout  ce  qu'on  appelle  sensibilité, 
pitié,  humanité...  (La  guerre)  est  d'ailleurs...  d'au- 
tant plus  humaine  qu'elle  est  plus  inhumaine, 
puisque  la  terreur  même  qu'inspirent  ses  excès  la 
rend  plus  brève,  et  tout  compte  fait,  moins  meur- 
trière. 

La  guerre,  en  second  lieu,  ignore  nécessairement 
les  lois  morales.  Le  respect  des  lois,  des  traités, 
des  conventions,  la  loyauté,  la  bonne  foi,  le  senti- 
ment de  l'honneur,  les  scrupules,  la  noblesse  d'âme, 
la  générosité  sont  des  entraves  :  le  peuple-Dieu 
n'en  admet  point...  Il  s'agit,  en  définitive,  de  libé- 
rer, aussi  parfaitement  que  pjssible,  les  énergies 
élémentaires  de  la  nature,  de  dégager  le  maximum 
de  force,  et  d'obtenir  le  maximum  de  résultat. 
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Cet  effet  doit,  d'ailleurs,  être  psychologique, 
autant  que  matériel.  Les  actions  que  les  hommes 
jugent  horribles  et  qui  sèment  l'épouvante  sont 
des  moyens  recommandables,  parce  qu'elles  brisent 
les  âmes  alors  même  que  ces  actions  sont  sans 
valeur  au  point  de  vue  militaire...  Les  Allemands,  à 
la  guerre,  ont  pour  mission  de  punir.  Ils  exercent 
la  vengeance  divine,  ils  font  expiera  leurs  ennemis 
le  crime  de  leur  résister... 

...  le  peuple  dieu  (le  peuple  allemand)  allie  donc 
le  maximum  de  science  au  maximum  de  barbarie.  La 
formule  de  son  action  peut  être  ainsi  énoncée  :  la 
barbarie  multipliée  par  la  science. 

Tel  est  le  dernier  mot  de  la  fameuse  doctrine 
désignée  sous  le  nom  de  germanisme... 

Tout  ce  qui  est  allemand  doit  être  unique...  La 
guerre  que  nous  font  les  Allemands  frappe  le 
monde  d'horreur  et  d'épouvante,  parce  que  c'est, 
dans  toute  la  force  du  terme,  «  la  manière  alle- 
mande, die  deutsche  Aj-t,  la  guerre  allemande  ». 

...  En  même  temps  qu'il  fait  cette  étonnante  cons- 
tatation, le  monde  se  demande  avec  anxiété  quelles 
pourront  être,  par  la  suite,  ses  relations  avec  l'Alle- 
magne.,. 

Le  monde  qui  entend  désormais  secouer  tout 
despotisme,  ne  pourra  composer  avec  le  despotisme 
de  la  barbarie... 

...  L'Allemagne  (en  1869)  était  placée  dans  un  car- 
refour elle  était  en  frce  de  deux  doctrines,  celle 
de  Treitschke  :  la  liberté  par  l'unité,  à  laquelle 
s'opposait  celle  de  Bluntschli  :  l'unité  par  la 
liberté.    Suivrait-elle    sa  propre  tendance,    encore 
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vivante  chez  de  nombreux  et  nobles  esprits,  ou 
s'abandonnerait-elle  totalement,  pour  marcher 
tête  baissée  dans  les  voies  où  l'avait  engagée  la 
Prusse  ?  telle  était  la  question.  Le  parti  de  la  guerre, 
de  l'unité  comme  moyen  d'attaquer  et  de  dépouil- 
ler la  France,  le  parti  prussien  l'emporta,  et  le 
succès  rendit  sa  prépondérance  définitive.  Depuis 
lors,  les  esprits  qui  ont  prétendu  demeurer  fidèles 
à  un  idéal  de  liberté  et  d'humanité  ont  été,  en 
fait,  annihilés. 

Reste-t-il  possible  que  l'Allemagne,  quelque  jour, 
remonte  jusqu'au  carrefour  où  elle  se  trouvait 
encore  avant  1870,  et  s'engage,  cette  fois,  dans 
l'autre  voie,  celle  des  Leibnitz,  des  Kant,  des 
Bluntschli,  celle  qui,  d'abord,  va  vers  la  liberté  des 
individus  et  des  peuples  et  qui  se  dirige  ensuite, 
seulement  ensuite,  vers  une  forme  d'accord  et 
d'harmonie  où  sont  respectés,  à  titre  égal,  les  droits 
de  tous? 

Un  mot  du  professeur  écossais  William  Knight 
me  revient  en  ce  moment  à  la  mémoire  :  The  best 
things  hâve  to  die  and  he  T-eborn,  «  les  meilleures 
choses  doivent  mourir  et  renaître  ».  L'Allemagne 
qu'a  respectée  et  admirée  le  monde,  l'Allemagne 
de  Leibnitz  paraît  bien  morte  :  renaîtra-t-elle  ? 


III 


Ce  que  l'élite  allemande 
pense  de  la  France 


Dans  la  Grande  Revue  du  25  juillet  191^,  avait 
commencé  à  paraître  une  série  de  réponses  d'intel- 
lectuels allemands  exprimant  leurs  sentiments  à 
V égard  de  la  France.  Nous  donnons  quelques-unes 
de  ces  réponses,  à  titre  documentaire. 

a)  Réponse  de  M.  Cornélius  Gurlitt,  professeur, 
célèbre  historien  de  l'art  et  de  Vart  architectural 
en  particulier  de  V Allemagne  actuelle;  il  a  con- 
sacré un  volume  à  ^'architecture  française  (1896- 
1900)  et  il  a  écrit  une  Monographie  de  Lyon 
(i90k). 

Les  intellectuels  allemands  aiment  la  France.  Cet 
amour  ne  va  pas,  à  dire  vrai,  jusqu'à  la  négation  de 
soi.  Nous  aimons  la  France  avec  le  sentiment  dou- 
loureux de  ne  pas  rencontrer  un  amour  réciproque 
fondé  sur  une  profonde  attention.  Nous  aimons 
aussi  la  France  avec  une  amitié  qui  n'exclut  celle 
d'aucun  autre  peuple.  Le  caractère  fondamental  de 
notre  culture  est,  peut-être  pour  son  mal,  peut-être 
pour  son  bien,  plus  international  que  celui  de  tout 
;  utre  peuple  directeur  de   civilisation il  y  a 
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encore  les  hommes  qui  découvrent  l'Allemagne  à 
leur  manière  :  ils  se  sont  équipés  comme  pour  un 
voyage  en  Thrace  ou  au  Yucatan  et  ils  sont  partis 
avec  un  geste  de  main  qui  dit  :  «  Ce  qui  peut  m'ar- 
river  d'effroyable  là-bas,  moi,  héros,  je  ne  le  crains 
pas!  »  Gens  qui  sont  bien  étonnés  de  pouvoir  voya- 
ger des  semaines  durant  en  Allemagne  sans  être 
obligés  de  manger  de  la  choucroute...  Ils  ne  peu- 
vent, où  ils  voient  des  choses  qui  les  mettent  dans 
l'étonnement,  dissimuler  leur  surprise  qu'un  peuple 
de  «  uhlans  brutaux  »  dépasse  la  France  en  maint 
sens,  dans  l'ordre  spirituel  ou  dans  l'ordre  maté- 
riel. Je  n'attends  d'aucun  Français  qu'il  reconnaisse 
au  total  une  supériorité  de  la  «  chose  »  allemande, 
mais  bien  qu'il  s'efforce  de  nous  comprendre,  nous 
et  notre  présent,  et  par  là  aussi  qu'il  nous  estime, 
qu'il  s'efforce  enfin  de  saisir  dans  ses  grandes 
courbes  la  mobile  ligne  frontière  qui  symbolise  la 
supériorité  d'un  peuple  sur  l'autre... 


b)  Réponse  de  M.  Karl  Henckell,  poète,  auteur  de 
Neues  Leben  (Vie  Nouvelle,  1900)  et  du  Buch  der 
Freiheit  (Livre  de  la  Liberté,  1893),  connu  en 
France  des  snobs  littéraires  se  laissant  prendre 
au  brillant  «  parisien  »  de  certains  écrivains  vien- 
nois et  berlinois  peu  goûtés  chez  eux. 

Ce  que  je  pense  de  la  France  ?  En  un  mot  :  elle 
doit  s'entendre  toujours  vraiment  avec  l'Allemagne. 
Nous  n'aimons  pas  seulement  ses  vins,  nous 
aimons  aussi  son  sang  hardi,  cela  nous  fait  bien 
Français  aussi  pour  une  petite  goutte,  nous  autres 
de  ce  côté  du  Rhin.  Au  contact  de  ses  façons  cor- 
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diales,  de  son  caractère  riche  et  d'énergie,  nous 
pouvons  guérir  nos  angoisses,  aussi  vrai  que  je 
suis  Allemand.  Nous  aimons  Musset  et  Verlaine, 
nous  aimons  Mistral  et  la  Provence,  nous  aimons 
Paris  près  de  sa  Seine  et  le  chant  de  paix  nous 
réjouit.  Mais,  chers  Français,  mes  frères,  —  du 
moment  que  vous  n'y  allez  plus  ni  du  tranchant  ni 
de  la  pointe,  —  ne  soyez  donc  plus  en  colère  et  ne 
pensez  pas  tant  de  mal  de  nous.  Barbares  Alle- 
mands !  Nous  ne  sommes  pas  une  horde  cupide, 
tournant  sa  fureur  vers  l'Ouest.  Nous  ne  sommes 
pas  des  Don  Quichotte  guerriers  et  n'aimons  pas 
brandir  l'épée. Nous  travaillons  seulement  notre  fer 
et  bâtissons  sur  notre  terre,  et  nos  poètes  et  nos 
philosophes  tendent  aux  vôtres  la  main.  Des  gens 
affairés  vont  çà  et  là  souffler  la  discorde  :  ils  sont 
sans  cesse  en  bavardages  et  en  parlotes.  Mais,  nous, 
nous  ne  sommes  pas  si  sots. 

c)  Réponse  du  docteur  Otto  Grautoff,  critique  d'art, 
ancien  correspondant  au  Jugend,  auteur  d'un 
ouvrage  apprécié  sur  Rodin.  Il  habite  d'ordinaire 
Paris  et  s'est  toujours  appliqué  à  faire  aimer  dans 
son  pays  les  écrivains  et  les  artistes  français. 

(Après  avoir  rendu  justice  aux  qualités  françaises, 
le  docteur  Otto  Grautoff  dit  :) 

«  Or,  cet  avantage  de  l'âge  et  de  l'expérience  est 
en  même  temps  la  cause  de  leurs  défauts  :  leur 
vanité,  leur  manie  de  vouloir  être  les  premiers  dans 
n'importe  quel  domaine,  leur  attachement  têtu  à 
tout  ce  qui  est  traditionnel,  le  mur  qu'ils  opposent 
aux  choses  étrangères,  leur  indifférence  vis-à-vis 
de  la  nouveauté  née   en  d'autres  pays.  Dans  ce  je 
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m'enfîchisme  spirituel,  il  y  a  un  danger  pour  l'ave- 
nir de  la  France.  L'indolence  et  l'ironie  retardent 
le  progrès  français. 

La  France  et  l'Allemagne  sont  des  pays  relative- 
ment bien  petits.  Organisons-les.  Composez  un 
hymne  :  «  Europe  !  Europe  !  Au-dessus  de  tout  !  » 


IV 

Protestations  du  gouvernement 
français 

contre  les  procédés  de  guerre  allemands 

a)  Protestation  au  sujet  de  la  violation  par 
l'Allemagne  des  Commentions  de  La  Haye. 

«  Le  gouvernement  de  la  République  française  a 
l'honneur  de  porter  à  la  connaissance  des  puissan- 
ces signataires  des  conventions  de  La  Haye  les  faits 
ci-dessous  exposés,  qui  constituent,  de  la  part  des 
autorités  militaires  allemandes,  une  i'iolation  des 
conventions  signées  le  18  octobre  1907  par  le  gou- 
vernement impérial  allemand. 

a  Suivant  rapport  du  10  août  1914,  transmis  par 
le  général  commandant  en  chef  de  l'armée  de  l'Est, 
les  troupes  allemandes  ont  achevé  un  nombre  im- 
portant de  blessés  par  des  coups  de  feu  tirés  à  bout 
portant  dans  le  visage,  ainsi  que  peut  en  faire  foi 
la  dimension  de  la  blessure;  d'autres  blessés  ont 
été  piétines  intentionnellement  et  labourés  à  coups 
de  talon  ;  à  la  date  du  10  août,  les  fantassins  alle- 
mands, des  Bavarois,  ont,  dans  la  région  de  Barras, 
Harboucy,  Montigny,  Montreux,  Parux,  systémati- 
quement incendié  les  villages  qu'ils  ont  traversés, 
alors  que,  durant  l'action,  aucun  tir  d'artillerie,  de 
part  et  d'autre,  n'avait  pu  provoquer  d'incendie  ; 
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dans  la  même  région  ils  ont  obligé  les  habitants  à 
précéder  leurs  éclaireurs. 

«  Suivant  rapport  du  11  août  1914,  transmis 
comme  ci-dessus,  les  troupes  allemandes  brûlent 
les  villages,  massacrent  les  habitants,  font  marcher 
devant  eux  les  femmes  et  les  enfants  pour  débou- 
cher des  villages  sur  le  champ  de  bataille.  A  Billy, 
notamment,  dans  le  combat  du  10  août  ;  ils  achè- 
vent les  blessés  et  tuent  les  prisonniers. 

«  Le  gouvernement  delà  République,  en  présence 
de  semblables  procédés  que  réprouve  la  conscience 
universelle,  laisse  aux  puissances  civilisées  l'ap- 
préciation complète  des  ces  faits  criminels  qui 
déshonorent  à  jamais  un  belligérant.  » 

b)  Protestation  au  sujet  de  V emploi  des  halles 
dum-dum  dans  Vannée  allemande. 

«  Le  gouvernement  de  la  République  française  a 
l'honneur  de  porter  à  la  connaissance  des  puissan- 
ces signataires  du  traité  de  La  Haye  les  faits  ci- 
dessous  exposés  qui  constituent,  de  la  part  des 
autorités  militaires  allemandes,  une  violation  des 
conventions  signées  le  18  octobre  1907  par  le  gou- 
vernement impérial  allemand. 

«  Le  10  août  1914,  à  la  suite  d'un  engagement  entre 
les  troupes  françaises  et  allemandes,  un  médecin- 
major  a  remis  au  général  commandant  la  brigade 
d'infanterie  «  un  chargeur  trouvé  sur  la  route  de 
Munster  »  aux  environs  de  la  douane  allemande 
«  qui  comprenait  cinq  cartouches  armées  de  balles 
cylindro-coniques  à  bout  coupé,  dont  la  chemise 
de  nickel  incomplète  laissait  à  découvert  la  partie 
intérieure  du  lingot  de  plomb  ». 
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«  D'autres  balles  semblables  qui  avaient  tué  des 
soldats  français  ont  été  remises  au  ministère  de  la 
Guerre. 

«  Les  puissances  contractantes  s'interdisent 
l'emploi  de  balles  qui  s'épanouissent  ou  s'aplatis- 
sent facilement  dans  le  corps  humain,  telles  que  les 
balles  à  enveloppe  dure  dont  l'enveloppe  ne  cou- 
vrirait pas  entièrement  le  noyau  ou  serait  pourvue 
d'incisions. 

«  Le  gouvernement  de  la  République  proteste 
contre  de  pareils  procédés.  » 

c)  Protestation  contre  la  destruction  de  la 
Cathédrale  de  Reims. 

Le  ministre  des  Affaires  étrangères  a  fait  remettre 
à  tous  les  États  neutres,  la  protestion  suivante  con- 
tre la  destruction  de  la  cathédrale  de  Reims  par 
l'artillerie  allemande  : 

((  Sans  pouvoir  invoquer  même  l'apparence  de 
nécessités  militaires,  pour  le  seul  plaisir  de  dé- 
truire, les  troupes  allemandes  ont  soumis  la  cathé- 
drale de  Reims  à  un  bombardement  systématique 
et  furieux.  A  l'heure  actuelle,  la  fameuse  basilique 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

«  Le  gouvernement  de  la  République  a  le  devoir 
de  dénoncer  à  l'indignation  universelle  cet  acte 
révoltant  de  vandalisme,  qui,  livrant  aux  flammes 
un  sanctuaire  de  notre  Histoire,  dérobe  à  l'huma- 
nité une  parcelle  incomparable  du  patrimoine 
artistique.  » 
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